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INTRODUCTION 


DES QUESTIONS INITIALES A LA METHODE 
D'INVESTIGATION. DELIMITATION DU CADRE 
DE RECHERCHE 


L’étude proposée dans ces pages est initialement fondee sur la per- 
ception d’importantes difficultés apparues au cours de la lecture 
approfondie de plusieurs textes majeurs tirés de l’œuvre de Maxime le 
Confesseur, moine et théologien spéculatif du VI” siècle byzantin.! 
Ce travall n'a pas été entrepris sur la base d'un résultat convenu. Il 
est le fruit d'un choix de textes et d'une hypothése de lecture sans 
cesse révisée et re-précisée. De ce point de vue, il est l'aboutisse- 
ment d'une recherche ayant reposé sur un risque, certes mesuré, 
mais un risque réel. 

Toute la présente étude va graviter autour d'un texte de Maxime 
connu sous le nom de Mystagogie. Ce texte a récemment fait l'objet 
de deux études de majeures importances : 

La premiere est la these de doctorat que Christian Boudignon a 
soutenue à l'Université de Provence (Aix-Marseille I, France) en jan- 
vier 2000 et qui s’intitule : La « Mystagogie » ou traité sur les symboles 
de la liturgie de Maxime le Confesseur (580-662). Edition, traduction, com- 
mentaire. Ge travail comporte deux volumes. Le premier se divise en 
deux parties: une introduction analytique et une introduction phi- 
lologique. Le second volume contient le texte critique de la Mystagogie 
et une nouvelle traduction frangaise.” A la difference de la plupart 


! Sur la vie et l'oeuvre de Maxime le Confesseur, les récentes contributions de 
Louth et de Larchet : A. Lours, Maximus the Confessor, London, New York, Routledge, 
1996 ; J.-Cl. LARCHET, Saint Maxime le Confesseur (280—662), Paris, Cerf, Initiations 
aux Péres, 2003. On doit également signaler le remarquable recueil de sept docu- 
ments concernant la vie de Maxime établis et édités par Pauline Allen et Bronwen 
Neil in: P. ALLEN & B. Ner eds., Maximus the Confessor and his Companions. Documents 
from Exile, Oxford University Press, 2002. 

? L’edition critique de la Mystagogie proposée par Boudignon devrait faire pro- 
chainement l'objet d'une publication scientifique dans le Corpus Christianorum. Series 
Graeca. L'introduction analytique de la thèse de Boudignon est commandée par une 
idée générale qu'il formule en ces termes: «Le traité sur les symboles que nous 
éditons présente une vaste fresque ‘cosmologique’ unique en son genre: à ce titre, 
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des études anterieures sur la Mystagogie plutöt enclines a la concevoir 
comme un document de nature liturgique, Christian Boudignon prend 
soin de positionner les propos de Maxime dans un genre qu’il nomme 
philosophique. Cette approche pourrait se révéler prometteuse et, en 
un sens, réactualiser la méthode mise en ceuvre dans la dissertation 
doctorale soutenue à Graz en 1962 par Wolfgang Lackner ;? thèse 
qui portait formellement sur le background philosophique de Maxime 
le Confesseur. Les pages qui suivent devraient nous permettre de 
prolonger ces travaux et de préciser le champ du ‘philosophique? 
auquel Maxime a vraisemblablement accédé. 

La seconde étude est elle aussi une thése de doctorat. Elle a été 
défendue à l'Université de Paris IV-Sorbonne (France) en décembre 
2000 par Marie-Lucie Charpin. Elle porte le titre suivant : Union et 
difference. Une lecture de la Mystagogie de Maxime le Confesseur. Cette étude 
comprend huit chapitres suivis d'une courte conclusion, d'un dossier 
annexe sur la réception de Chalcédoine au VII" siècle et d'une tra- 
duction frangaise de la Mystagogie. La these de Marie-Lucie Charpin 
est claire et systématique. L'ensemble de ce travail bien construit se 
propose de voir dans la Mystagogie un acte de réception de la for- 
mule christologique de Chalcédoine. Cet ouvrage comporte d'ailleurs 
un épigraphe qui n'est autre que la définition conciliaire.* On peut 
toutefois relever que Marie-Lucie Charpin peine à fonder sur texte 
son hypothèse de lecture dans la mesure où la Mystagogie garde sur 
le sujet—ce que M.-L. Charpin reconnait elle-m&me—un silence 
étonnant. On peut de plus signaler dans cette thése la quasi absence 
de renvoi aux sources philosophiques du Confesseur bien que le lexi- 
que utilisé par Maxime dans la Mystagogie soit lourd de sens dans le 
cadre référentiel du néoplatonisme. 

Ce fut à notre tour de nous demander quels pouvaient étre la 
nature et l’objectif de ce document. Notre interrogation est partie 
d'une observation à l'origine fort simple mais qui allait conduire dans 
les arcanes et par là l'originalité de la Mystagogie maximienne. Parmi 
les ambiguités émergeant de ce travail de décryptage, nous avons 


il est extrémement précieux pour évaluer la philosophie maximienne. En méme 
temps, cette Weltanschauung fonde une philosophie du symbole à l’œuvre dans 
toute sa production » (p. 32). 

? Cf, W. LACKNER, Studien zur Philosophischen Schultradition und zu den Nemesioszitaten 
bei Maximos dem Bekenner, Graz, 1962 (thèse dactylographiée). 

* C£, Denzinger, Symboles et définitions de la foi catholique [$ 301-302], 
J. Hoffmann ed., Paris, Cerf, 1996. 
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commencé par relever la composition de la Mystagogie elle méme. 
Elle est relativement problématique dans la mesure ot, comme notre 
analyse ultérieure de la structure de l'oeuvre devrait contribuer a 
Pétablir, il semble que nous soyons en présence de deux traités jux- 
taposés? cadrés par un courrier introductif et par une sorte de conclu- 
sion generale oü le destinataire de Maxime n’est méme plus mentionné. 
Ce constat attira notre attention sur la raison de ce diptyque, la 
nature des deux parties et sur leur contenu. Il apparut alors assez 
distinctement que la premiere partie reposait sur la description d'un 
lieu composé de deux espaces (temple et sanctuaire). De cette des- 
cription relativement sommaire d’un édifice religieux, Maxime allait 
tirer une typologie spatiale dont l’universalité dans ce système ne fait 
aucun doute. Ce constat nous amena a nous interesser au detail du 
contenu de la seconde partie qui non seulement décrit une succes- 
sion de rites mais surtout leur impose une riche interpretation sym- 
bolique. Nous avons émis alors l'idée que Maxime pouvait avoir voulu 
y tracer, sur un schéma similaire à la premiére partie, une certaine 
typologie de la temporalité. Nous sommes ainsi parvenus à une hypo- 
thése générale de lecture qui a accompagné la marche progressive 
de notre enquéte : Maxime le Confesseur pouvait avoir eu l'inten- 
tion de présenter dans la Mystagogie une typologie spatio-temporelle 
de Vecclesia® byzantine. Il était cependant délicat de traiter cette ques- 
ton sous cet angle direct. Nous nous sommes donc proposés de la 
reprendre en termes plus nuancés : La Mystagogie maximienne, exprime- 
t-elle, sous une certaine forme typologique, une application d'une 
théorie de l'espace et du temps qui lui est présupposée ? 

La nouveauté et la difficulté de l'entreprise méritaient un impor- 
tant effort de clarification des concepts ‘liew’ et ‘temps’ dont on sous- 
estime fréquemment non seulement la complexité mais aussi 
l'importante mutation qu'ils subissent dans la culture philosophique 
des élites byzantines du VII” siècle et ceci sous la vraisemblable 
influence du ‘commentarisme’ néoplatonicien d’Aristote. Il fallait de 
plus être en mesure de vérifier le postulat de leur réception par 
Maxime le Confesseur et, le cas échéant, trouver le moyen de nous 
assurer de leur usage dans le contexte même de la Mystagogie. 


? Cf., les expressions recueillies dans le huitième chapitre qui assure la transition 
entre les deux parties de la Mystagogie. Le premier traité (chapitre 1 à 7) porterait 
le titre suivant : tepi tfjg å&yiaç éxKAnotac Dewpi@v [Mysr 8.602 (688b)] et le second 
(chapitre 8 à 23), celui-ci: repi tfjg üytog ovva&eng [Mvsr 8.603-604 (688bc)]. 

^ L'usage de la transcription grecque du terme ‘église’ sera expliqué ci-après. 
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Ce travail dut donc s’engager dans un examen minutieux d’un 
appareil terminologique insuffisamment étudié jusqu’alors dans l’œu- 
vre du moine byzantin. A l'exception de la contribution de Sheldon- 
Williams dans The Cambridge History of Later Greek and Early Medieval 
Philosophy’ en 1967 et de la récente thèse de doctorat soutenue en 
1999 à Oslo par Torstein Tollefsen,® aucun travail d'érudition n'a, 
à notre connaissance, mesuré l’importance dans le système de Maxime 
de l’usage de deux toutes petites catégories tirées des œuvres logi- 
ques d’Aristote et, plus vraisemblablement, de leur situation dans 
l'esprit de systeme qui semble avoir partiellement dominé les pro- 
ductions du néoplatonisme. Il s'agit des catégories nod (où) et nöte 
(quand), respectivement des concepts ‘lieu’ et ‘temps’ (chronos-aiôn). 
Comme nous le verrons, ces notions considérées comme accidentel- 
les par rapport à la toute puissante catégorie de substance (oooío) 
vont subir une sorte de promotion dans la doctrine du moine byzan- 
tin. Aucun systéme du monde ne leur avait jusqu'à Maxime accordé 
cette suprématie.? Cette accession de la spatio-temporalité au statut 
de condition sine qua non du monde créé (cf, Ambiguum 10 analyse 
dans le deuxiéme chapitre) nous poussa, de fait, à repenser la repré- 
sentation maximienne de l'Univers en fonction de ces deux notions 
‘maîtresses’ : le lieu et le temps. On peut s'étonner de constater le 
peu d'importance accordée aux conditions mémes de l'étre créé dans 
la plupart des études qui cherchent pourtant à déterminer les prin- 
cipes du systéme cosmologique de Maxime. C'est dans la perspec- 
tive d'évaluer sur texte le statut de l'ecclesia byzantine sous le rapport 


7 C£, LP. SHELDon-WiLLıams, « The Greek Christian Tradition from the 
Cappadocians to Maximus and Eriugena », The Cambridge History of Later Greek and 
Early Medieval Philosophy, A.H. Armstrong ed., Cambridge, 1967, notamment p. 500. 

* Cf, T. TorrErsEN, The Christocentric Cosmology of St. Maximus the Confessor. A Study 
of his Metaphysical Principles, Universitet i Oslo, Acta humaniora nr. 72, 2000, 
p. 138-142. La these de Tollefsen est malheureusement passée inapergue dans le 
monde francophone. Il a fallu compter sur la commodité des moteurs web de recher- 
che et sur la gentillesse de Tollefsen lui-méme pour y accéder. Il a bien voulu nous 
la faire parvenir sans délai aux Etats-Unis oü nous nous trouvions pour la rédac- 
üon finale de ce travail. 

° Nous aurons cependant l'occasion de relever ci-après la probable influence que 
les conceptions de Jamblique peuvent avoir exercé sur cette importante mutation, 
dans la tradition philosophique, de la nature des catégories espace-temps. Il n'est 
pas impossible non plus qu'une lecture attentive du Parménide de Platon ait préparé 
dans la tradition byzantine, représentée ici par Maxime, cette promotion du lieu et 
du temps, respectivement de la localisation et de la temporalisation au niveau des 
conditions de l'étre. 
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du lieu et du temps que seront relues ici quelques sections parmi les 
plus délicates à interpréter de l’œuvre de Maxime le Confesseur. 

Formellement, notre structure d'enquéte et ses résultats se présen- 
tent de la fagon suivante : 

Le premier chapitre se propose de situer la Mystagogie dans les 
écrits de Maxime puis abordera la question assez délicate du genre 
littéraire dans lequel ce texte s'inscrit. Il cherchera notamment à éva- 
luer la récente thèse de Christian Boudignon qui voulait y voir ‘un 
véritable traité philosophique sur les symboles'. Les difficultés que 
soulévent cette affirmation y seront examinées. Cette entrée en matiere 
sera suivie d'une analyse du contenu formel de la Mystagogie. Nous 
verrons en détail l’organisation interne de ce document en y déga- 
geant les structures rhétoriques principales. Ce travail assez austére 
qui méritait d'étre entiérement repris se justifie par l'absence, jusque 
dans les plus récentes études," d'une correcte perception de la répar- 
tition des matériaux conceptuels exposés dans la Mystagogie. Le der- 
nier sous-chapitre de cette premiére partie présentera les conditions 
de nouvelles perspectives de lecture pour la Mystagogie en la situant 
dans la culture philosophique des VI" et VII" siécles." Nous y 
préciserons la nature du ‘philosophique’ dans l'Anüquité tardive et 
les points de contact les plus sérieux avec les objectifs du document 
maximien. Ces choses étant établies, il nous sera possible de propo- 
ser un nouvel examen des présupposés catégoriels qui sous-tendent 
la question de la nature de l'ecclesia dans la Mystagogie. 

L’objectif du deuxiéme chapitre est de recenser, de classer et 
d'organiser toutes les notions qui découlent de la réception, par 
Maxime, des catégories de lieu et de temps. L'intégration, à la base 
méme du systéme du moine byzantin, de matériaux notoirement 


10 Les thèses de Christian Boudignon et de Marie-Lucie Charpin-Ploix toutes 
deux défendues en l'an 2000 (pour le détail, voir la Bibliographie). 

! Cette section et plus généralement l'ensemble de cette étude devrait contri- 
buer à relever le challenge lancé par Andrew Louth qui pensait que la clarification 
de l'héritage du Confesseur représente une des directions les plus prometteuses des 
recherches à venir sur Maxime. Il devait souligner dans un article récent l'impor- 
tance des traditions philosophiques notamment du néoplatonisme reinterprété par 
Némésius, évéque d’Emése, par Denys l'Aréopagite, mais également par les com- 
mentateurs néoplatoniciens chrétiens d'Aristote connus sous les noms d'Elias et David 
que l'on situe habituellement dans le VI™ siècle alexandrin. Cf., A. LovrH, « Recent 
Research on St Maximus the Confessor: A Survey », St Vladimir theological Quarterly 
42 (1998) 73-74. 
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marqués par l'aristotélisme néoplatonicien doit faire l'objet d'un exa- 
men minutieux. Nous y aborderons successivement la catégorie ‘ow’ 
et la catégorie ‘quand’ que Maxime discute dans l'Ambiguum 10. Ce 
dernier texte date de la méme période d’activité littéraire que la 
Mystagogie. Nous pourrons ainsi établir un premier cadre conceptuel 
en mesure de nous aider à analyser le statut de l'ecclesia maximienne. 
De façon à compléter les premières notions recueillies et à mieux 
cerner la place du lieu et du temps dans un systéme philosophique 
du monde profondément marqué par le néoplatonisme, nous étudie- 
rons certaines des mutations les plus significatives que ces deux caté- 
gories devaient subir. Nous verrons notamment que la tradition 
philosophique qui va de Jamblique à Damascius et dont Simplicius 
se fait l'écho fera remonter les catégories physiques de lieu et de 
temps dans le voisinage de PUn dont elles pourraient exprimer un 
des modes de présence. Ce chapitre sera conclu par un bref tableau 
réorganisant toutes les notions recensées. 

En possession de cet appareil terminologique qui structure la repré- 
sentation maximienne de l'Univers, nous serons en mesure d'abor- 
der le troisième chapitre. 

Celui-ci comprend trois parties qui seront coordonnées comme 
suit: (1) Analyse de la premiere theoria (chapitre 1 de la Mystagogie) : 
en tant qu'elle porte le type et l'image de Dieu, l'ecclesia est conçue 
comme une entité dotée d'une puissance d'union. (2) Analyse de la 
deuxième theoria sur lecclesia (chapitre 2 de la Mystagogie) : examen de 
la configuration interne de l'édifice qui se muera sans peine, par 
abstraction, en une typologie spatiale universelle. Nous verrons que 
la perception de la stabilité et la permanence des rapports des par- 
ties qui constituent l'ecclesia une selon l’hypostase se substituent à une 
analyse de la nature dominée par l'instabilité et la corruption. Cette 
vision idéaliste est étonnante par son originalité. (3) La troisiéme par- 
tie nous permettra non seulement de mesurer l'impact de la deuxiéme 
théoria sur la conception du temps chez Maxime, notamment le rap- 
port assez subtil du temps (chronos) et de l'aión, mais également de 
dégager de l'analyse du mouvement liturgique une typologie univer- 
selle de la temporalite. A l'inverse de la typologie spatiale reposant 
sur une description objective de l’organisation interne de la cons- 
truction ecclésiale, la typologie temporelle est une typologie recons- 
truite en inférant les principes de relation visible/invisible de l'espace 
sacré sur l'analyse du mouvement liturgique et de la succession ordon- 
née des rites. 
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L’ensemble de ce travail d’exegese repose sur les postulats suivants : 

L'ecclesia maximienne est une entité active. 

Sa disposition spatiale n’est pas purement factuelle. Elle est efficace. 
Elle coincide avec la definition du lieu comme entité active telle que 
l'a précisée le néoplatonisme. 

La progression des actions liturgiques exprime non seulement un 
ordre ‘temporel’ ordonné mais un ordre ‘temporel’ ordonnant. 

La typologie spatio-temporelle de Pecclesia byzantine est l'expres- 
sion d'une disposition providenüelle de Dieu à l'égard des étres qu'il 
a produit. 

La méthode adoptée pour mener à bien cette investigation com- 
prend deux caractérisüques fondamentales. La premiére consiste à 
entrer dans la pensée de Maxime par les textes en privilégiant l'exa- 
men du lexique et en apportant une attention spéciale à la struc- 
ture rhétorique de l'exposé qui trahit habituellement chez le moine 
byzantin les étapes d'un argument de nature philosophique. L'ana- 
lyse rhétorique offre ici de précieux indices pour opérer une exégèse 
sérleuse et systématique des textes de cette étude. Nous aurons à 
plusieurs reprises l'occasion de démontrer ‘sur pieces’ l'importance 
de la prise en compte de la construction de cette forme d'expres- 
sion écrite. La seconde caractéristique a déjà été signalée précé- 
demment. Il sera fait en effet une grande place à l'environnement 
philosophique qui a permis au Confesseur de se trouver à l'orée d'une 
époque dite proprement byzantine par comparaison à l'époque pré- 
cédente plus communément appelée patristique. Dans la Mystagogie, 
son style est manifestement marqué, comme celui des grands philo- 
sophes athéniens, par l'esprit de systéme. 

L'approche proposée dans ces pages verra s'entrecroiser des ques- 
tions philologiques, des questions littéraires, des questions philosophi- 
ques, le tout pouvant se résumer dans le genre ‘exégése philosophique 
des textes’. 

Exégèse : car il s'agit bien de faire émerger des concepts et des rela- 
tions de concepts. 

Philosophique : car les préoccupations a priori de cette étude relèvent 
de la logique et de la physique telles qu'on pouvait les concevoir 
dans l'Antiquité tardive. 

... des textes car ils sont la matiére premiére de ce travail. 


CHAPITRE 1 


NATURE DE LA MYSTAGOGIE DE MAXIME 
LE CONFESSEUR 


l.a. Situation de la Mystagogie dans les écrits de Maxime 


Tous les écrits de Maxime, quelles que soient les inévitables traces 
de maturation repérables lorsqu'on les lit diachroniquement, sont 
l'eeuvre d'un homme dans la force de l’âge. Il semble, si l'on s'en 
tient aux travaux de Sherwood, que nous ne possédions aucun écrit 
de Maxime avant l’âge de quarante-cinq ans.! 

Trois genres littéraires principaux dominent ses travaux.’ Nous 
écartons volontairement le genre épistolaire tout en signalant que la 
correspondance qu'entretint Maxime avec de nombreuses personna- 
lités traite de plusieurs problemes dogmatiques notamment de pré- 
cisions lexicales tout à fait capitales.) La Lettre XV au diacre Cosmas 
par exemple montre le moine byzantin bien renseigné de ce qui 
pouvait se transmettre de la logique aristotélicienne à un auteur chré- 
tien oriental du VII siècle. Le témoignage que lègue Maxime de 
l'usage chrétien de divers concepts aristotéliciens est particuliérement 


! C£, P. SHERWOOD, An annotated date-list of the works of Maximus the Confessor, 
p. 23, 59-62. 

? Sur les formes littéraires de l’œuvre de Maxime, voir: A. Lours, Maximus the 
Confessor, p. 20ss ; T. ToLLEFSEN, The Christocentric Cosmology of St. Maximus the Confessor, 
p. 8ss mais également la meilleure mise au point actuelle : A.E. Karran, Verleiblichung 
und Synergie. Grundzüge der Bibelhermeneutik bei Maximus Confessor, p. XXX-XLIX. 

? Cf, Lerrre XV, PG 91, 544d-576b pour les notions de commun, d'universel, de 
particulier et de propre (à noter la parenté de ces notions avec celles qui sont présen- 
tées dans l’/sagogè de Porphyre dont les commentaires ne sont pas rares à l'époque 
de Maxime [voir en bibliographie sous David, Elias et Pseudo-Elias]) ; toujours dans 
la Lettre 15, les notions de nature, d'hypostase. Les précisions lexicographiques assez 
formelles recueillies par Maxime servent incontestablement de base à la christolo- 
gie chalcédonienne à laquelle se consacre son courrier théologique. Voir également 
l'analyse des termes entrant dans la definition de l’action volontaire, in: OPTuPor 1, 
PG 91, 9a-37a. Dans un autre opuscule, Maxime propose une liste recensant les 
divers sens de l'union, in: OPTHPoL 18, PG 91, 212c-216a. Ce texte court (“Opor 
&vooeog) a fait l'objet d'une importante clarification de sa tradition manuscrite dans 
un article qui en offre également une nouvelle édition et une traduction, in: P. VAN 
Deun, « L'Unionum definitiones (CPG 7697, 18) attribué à Maxime le Confesseur : 
étude et édition », Revue des Etudes Byzantines 58 (2000), 123-147. 
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important pour tenter de faire un état des lieux aussi précis que pos- 
sible de la nature de la réception de la philosophie grecque dans le 
monde byzantin a la veille des invasions arabes et de l’appropria- 
tion par l'Islam des topiques fondamentaux de la Grèce antique.‘ 

La première forme littéraire que l’on trouve dans les œuvres de 
Maxime est celle de la Centurie. Le genre parait avoir trouvé un ter- 
rain de prédilection dans la tradition monastique.” Il y a peut-être 
méme été inauguré. Il atteint chez Maxime sa pleine maturité. Comme 
son nom l'indique, la Centurie est une chaîne de cent petits chapitres 
ou paragraphes faciles à mémoriser. Certaines études modernes ont 
pensé que le nombre cent symbolisait la perfection ou une certaine 
plénitude.^ Chacun de ces chapitres a une double finalité : didacti- 
que d'abord, puis pratique. Ils indiquent non seulement le cadre 
d'exercice d'une conduite correcte de la pensée mais aussi les orien- 
tations morales conformes aux principes théoriques préalablement 
établis. Maxime nous a laissé quatre Centuries sur la charité et deux 
Centuries sur la théologie et l’économie de [Incarnation du Fils de Dieu. Ces 
deux derniéres sont plus techniques que les premiéres. Ce genre a 
pris chez le Confesseur la forme d’une compilation dont la structure 
de composition reste a déchiffrer. On y trouve des formules dogma- 
tiques, des formules philosophiques, des conseils spirituels, une sym- 
bolique dont la teneur parfois excessivement ornée décourage toute 
tentative de compréhension. 

La deuxième forme est particulière car elle part de difficultés d'or- 
dre rationnel apparaissant soit dans l'Écriture Sainte comme dans 
les Questions à Thalassios, soit chez deux auteurs qui ont joui d'une 
incontestable autorité dans les milieux monastiques fréquentés par 
Maxime : Grégoire de Naziance et Denys l’Aréopagite. Ce dernier 
ouvrage nous a été transmis dans les travaux d'érudition sous son 
nom latin : Ambigua ou Liber Ambiguorum qui traduit le titre grec : xepi 
Siapdpov Anöpwv....’ D'autres œuvres de Maxime pourraient sans 


' On peut rappeler la précieuse these de Wolfgang Lackner (voir Bibliographie) 
défendue à Graz en 1962 mais restée malheureusement inédite. Lackner a recensé 
la plupart des termes de logique philosophique utilisés par Maxime le Confesseur. 

? Cf., EVAGRE LE PONTIQUE, Traité pratique ou le moine Y & I, A. & C. Guillaumont, 
Paris, Cerf, SC 170-171, 1971 ; mais aussi: DIADOQUE DE PHOTICÉE, Œuvres spiri- 
tuelles, E. des Places ed., Paris, Cerf, SC 5'", 1997. 

° C£, A. Lourx, Maximus the Confessor, p. 20. 

7 Il a été récemment établi que les deux séries composant le Livre des Ambigua 


10 CHAPITRE I 


nulle doute y figurer mais ces derniéres sont particulierement repré- 
sentatives du genre. 

Le troisiéme genre littéraire enfin est nettement plus convention- 
nel puisqu'il s'agit du commentaire. On en dénombre habituellement 
trois, un Commentaire du Notre Père, un commentaire Sur le Psaume LIX’ 
et la Mystagogie. On peut avec certaines précautions classer la Mystagogie 
sous le genre ‘commentaire’ mais on doit le distinguer de ce que 
l'on nomme usuellement ‘commentaire’ dans la tradition philosophi- 
que de PAntiquité tardive. Dans cette tradition, le genre ‘commen- 
taire' est caractérisé par un retour à l'exégése rigoureuse des textes 
anciens qui font autorité.? On prend d'abord appui sur la lettre du 
texte en expliquant tous les mots, principalement ceux qui font 
difficulté, et la structure des textes; cette premiére démarche est 
nommée lexis, elle est suivie de la théoria qui est une explication et 
une interprétation s'autorisant de la premiere partie du travail. Il est 
sûr que la composition duelle de la Mystagogie ne peut prétendre 
reproduire un mode d'exposé analogue. Le caractère fortement sym- 
bolique de ce texte, notamment dans la seconde parte, ne contri- 
bue guére à en faire une sorte de version théologique du commentaire 
scientifique philosophique. Le titre méme de ‘commentaire liturgique’ 
est assez embarassant car on se trouve face à une premiére partie 
(chapitres 1 à 7 inclus) dont on ne sait vraiment que faire car la 
mention du rite liturgique n'y apparaît simplement pas. 

Essayons ici de reprendre les choses avec ordre et méthode en 
prenant appui sur les récents travaux de Christian Boudignon, 
auteur d'une nouvelle édition critique de la Mystagogie." Nous nous 
proposons de vérifier ci-aprés plusieurs points de son introduction 
analytique. 


ne formaient pas, dans le projet initial de Maxime, un seul corpus. Pour une dis- 
cussion détaillée de ce probléme, voir l'introduction d'E. Jeauneau a: Maximi Confessoris 
Ambigua ad lohannem. luxta lohannis Scotti Eriugenae latinam interpretationem, Leuven- 
Turnhout, Brepols, CCSG 18, 1988, p. IX-XIII. Voir également : Maximi Confessoris 
Ambigua ad Thomam una cum Epistula Secuda and Eundem, B. Janssens ed., Leuven- 
Turnhout, Brepols, CCSG 22, 2002. 

* Ces deux derniers ont fait l'objet d'une récente édition critique : Maximi Confessoris 
Opuscula exegetica duo, P. Van Deun ed., Leuven, Brepols- Turnhout, CCSG 23, 1991. 

? Cette observation sur la nature du commentaire philosophique et les remar- 
ques qui suivent proviennent de l’article <Athenes. Ecole néoplatonicienne d’> de 
Saffrey reproduit dans: H.D. Sarrrey, Recherches sur le néoplatonisme après Plotin, 
p. 128ss. 

Cette édition critique doit faire l'objet d'une prochaine parution dans le Corpus 


NATURE DE LA MYSTAGOGIE DE MAXIME LE CONFESSEUR 11 


Le titre de l’œuvre n'est connu que sous le nom de Mystagogie. 
C'est ainsi du moins que l'usage l'a impose. En effet, un certain 
consensus s'est établi pour désigner l'écrit maximien par ce terme. 
Toutefois, comme le précise l'étude introductive de Christian Bou- 
dignon, cette appellation doit étre précisée par le titre qui provient 
de la tradition manuscrite ancienne :! «De quoi sont symboles les 
actes accomplis dans la sainte Eglise lors de la divine Réunion 
(synaxe) [mepi tod tivov cóuBoAo tà KATH thv Gytav éxkAmnotav Eni 
tfjg Being ovvdgews Tehodueva kaðéotnkev] ». 

Ce titre est complété par le nom du destinataire : Au sieur 
Theochariste!? (Kopio Oeoxaptotm) et par le nom de l’auteur du 
traité: Maxime humble moine (Mó&utog tomewóg uova óc). 

Le titre De quoi sont symboles... est enfin fréquemment précédé 
d'un autre titre : Au sujet de la mystagogie ecclésiastique (repi ExKAno1ao- 
tiks pvotayoyias). 

Selon Boudignon, la Mystagogie serait non seulement une œuvre 
d’explication des symboles de la liturgie mais plus généralement un 
essai sur les symboles.? Il consacre définitivement cette idée en 
affirmant : « L’ouvrage dédié à Théochariste et par lui, à Pintelli- 
gentsia hellénophone chrétienne d’Afrique, qui selon le sens véritable 
du titre porte sur la symbolique de la liturgie de la messe ou Réunion, 
constitue un véritable traité philosophique sur les symboles ».'* 


Christianorum. Series Graeca des éditions Brepols. Se référer à la bibliographie pour le 
detail. Christian Boudignon a eu l'amabilité de nous remettre son manuscrit au 
cours d'une rencontre de travail au printemps 2002 à Lyon (France). On lui doit 
également d'avoir pu discuter le postulat central de cette enquéte et d'avoir pu ainsi 
bénéficier de ses précieux conseils. 

" Christian Boudignon renvoie à deux manuscrits qui figurent parmi les plus 
anciens, le Vaticanus graecus 504 de l'année 1105 et le Coislinianus 293 du XI™ siècle. 
Cf., Ch. Boupicnon, La « Mystagogie » ou traité des symboles de la liturgie, p. 33. 

? Sur l'identification de ce dernier, Ch. Boupicnon, La « Mystagogie » ou traité 
des symboles de la liturgie, p. 34. 

'S Assertion qu'il développera ainsi: « Le terme essentiel est le mot symbole qui 
appartient au vocabulaire philosophique de l'époque et qui donne bien le sens de 
l'ouvrage centré sur cette question : les arriére-fonds symboliques de la célébration 
(partie théorique), le symbole comme empreinte et participation à ce qui est repré- 
senté (tónoç), le symbole comme image de ce qui est représenté (eix@v), la double 
efficacité du symbole à la fois action divine (xópig) et objet de contemplation de 
lame (ewpia), la distinction entre la réalité subsistante (eidog) désignée par le sym- 
bole et cette réalité de relation qu'est le symbole ...», in: Ch. Boupicnon, La 
« Mystagogie » ou traité des symboles de la liturgie, p. 35. 

# Ch. Boupienon, La « Mystagogie » ou traité des symboles de la liturgie, p. 38. 
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L’idee, seduisante, ne parvient toutefois pas totalement ä emporter 
l'adhésion. 

Un rapide regard sur le traité maximien qui comporte deux volets 
principaux (I = chap. 1-7 / U = chap. 8-24) créé une sorte de ma- 
laise car seuls les rites accomplis lors de la sainte synaxe (du chapi- 
tre 8 au chapitre 21, avec les addenda des chapitres 22-23-24)? sont 
au sens propre porteurs de la symbolique que le titre de l'oeuvre 
paraît induire (xepi tod tivov cóuoAo tà katà thv ayiav éxkAnotov 
éni tfjg Üetag ovváSeog telodueva kaðéotnkev). On ne sait dés lors 
que faire exactement du premier volet qui apparait comme une sorte 
d’immense avant-propos. Mais peut-étre convient-il de rapidement 
préciser ce que l'on peut entendre par ‘symbole’. 

De façon générale, ‘symbole’ désigne un certain rapport, un rap- 
port de type signifiant—signifié, quelque chose qui dit quelque chose 
de quelque chose d'autre, une réalité porteuse d'une signification qui 
l'outrepasse. En ce sens, elle est une certaine réalité qui, en sol, pos- 
sède un pouvoir interne de représentation, ^ 
évoque quelque chose d'abstrait, voire d'absent. I n'est guére aisé 
de déterminer si le symbole repose sur quelques a priori rigoureux 
ou s'il est de pure convention. De fait sa définition tend à osciller 
entre les deux. 

On peut admettre que la Mystagogie dans sa totalité porte sur des 
rapports symboliques. On doit alors comprendre ‘symbolique’ diver- 
sement selon que l'on parle de la premiere ou de la deuxiéme par- 
tie du traité maximien. Dans la premiere partie, ‘symbolique’ signifie 
‘correspondance (i.e. analogie) structurelle’. Maxime y expose un sys- 
tème de rapport ‘terme a terme’ entre l'ecclesia, le monde, l'homme, 
l'àme et l'Ecriture." Ces rapports ne sont toutefois pas hiérarchisés. 
Dans la seconde partie, ‘symbolique’ signifie que l'action rituelle 


un signe concret qui 


5 Christian Boudignon pense que le découpage en chapitres et les titres qui les 
introduisent ne proviennent pas de Maxime. Œuvre d'un scholiaste, ils seraient 
apparus à la fin du IX siècle témoignant d'une probable ancienne tradition de 
lecture. Sur le sujet: Ch. Boupicnon, La « Mystagogie » ou traité des symboles de la 
liturgie, p. 38. 

15 Cf, Prise de position de L. Brunschvicg extraite de la discussion à la séance 
du 7 mars 1918, in: A. LALANDE, art. ‘Symbole’, in: Vocabulaire technique et critique 
de la philosophie, Paris, PUF, 1988'°, p. 1080. 

V Cf, le tableau synthétique proposé par V.L. DvPowr, «Le dynamisme de 
Paction liturgique. Une étude de la Mystagogie de saint Maxime le Confesseur », 
RevSR 65 (1991) 369. 
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‘brute’ est porteuse d’un sens caché ou, pour reprendre l’expression 
de Maxime, d'un sens implicite (broonuatvovoa [Myst 14.693-694 
(692d)]) et, semble-t-il, d'une efficacité religieuse. 

Par-là, si nous pouvons admettre avec Boudignon qu'il s'agit bien 
d'un traité portant sur des rapports symboliques, il est plus difficile 
d'accepter sans réserve l’appellation 'véritable traité philosophique 
sur les symboles’ avant d'avoir précisé la nature du ‘philosophique’ 
dont il est éventuellement possible de faire usage. La notion de 
‘philosophie’ ou de ‘traité philosophique’ voire méme de ‘genre 
philosophique’ est discutée par Boudignon dans le deuxième chapi- 
tre de son introduction analytique aux pages 33 à 49. Il parvient 
aux conclusions suivantes : « Le présent ouvrage est un traité qui suit 
le plan des traités techniques de l'Antiquité : une premiere partie 
théorique suivie d’une partie analytique. C’est un traité philosophi- 
que dans la mesure où il reprend à peu près pour la première par- 
tie le schéma de la première partie du IIepi &py@v d’Origene. Il 
s'inscrit dans la pratique concrète de la philosophie de la fin de 
PAntiquité ... Maxime se situe donc dans une tradition philosophi- 
que commune au christianisme et au néo-platonisme antiques ».'® 
Les paralléles plus rhétoriques que philosophiques fournis par 
Boudignon a l’appui de cette these ne sont pas ininteressants mais 
il est permis de mettre en doute l'idée d'une tradition philosophique 
commune au christianisme et au néoplatonisme.'? Tout au plus peut- 
on noter certaines préoccupations communes en partant des indica- 
tions que nous livre le moyen-platonisme sur l'effort du philosophe 
qui, affirme par exemple Alcinoos en suivant Platon, porte sur trois 


'8 Ch. BoupiGNoN, Za « Mystagogie » ou traité des symboles de la liturgie, p. 48-49. 
En soutenant que la Mystagogie entre ‘dans la pratique concrète de la philosophie 
de la fin de l'Antiquité, Boudignon paraît méconnaitre le genre littéraire qui carac- 
térise justement la fin de l'Anüquité. Comme l'a bien montré pour cette période 
H.-D. Saffrey : «le retour à l'étude sérieuse des textes philosophiques se voit dans 
la création d'une forme littéraire nouvelle, celle du commentaire scientifique. Cette 
méthode consiste à soumettre le texte à une exégése littérale en le divisant par péri- 
copes et en expliquant tous les mots, c'est la lexis, qui donnera au Moyen-Age la 
lectio ou la lectura. Puis on reprend les résultats de cette exégése dans la théoria 
qui est une explication et une interprétation du texte étudié », in: H.-D. SAFFREY, 
Recherches sur le néoplatonisme après Plotin, p. 128. 

? Les travaux de Stephen Gersh ont mis à jour les points de contacts possibles 
et les évidents points de rupture. Se reporter à son ouvrage principal sur le sujet : 
St. GERSH, From lamblichus to Eriugena. An Investigation of the Prehistory and Evolution 
of the Pseudo-Dionysian Tradition, Leiden, Brill, 1978. 


14 CHAPITRE I 


points : «la contemplation et la connaissance des £tres, la pratique 
des belles actions et l'étude méme du raisonnement. On appelle théo- 
rétique la connaissance des êtres (N uèv TOV óvtov yvocız Ogopntuci) ; 
pratique celle des actes qu'il faut accomplir (ñ è mepi tà npartéa 
rpoxticn) ; dialectique, celle du raisonnement ».? Du point de vue 
de la répartition des matériaux, la Mystagogie présente une certaine 
ressemblance avec les domaines d'investigation sur lesquels porte ordi- 
nairement l'effort du philosophe ;" on peut en effet y reconnaître 
des éléments théoriques (théologie mystique, étude de la nature) domi- 
nant les premiers chapitres et des éléments pratiques dominant les 
derniers (philosophie morale) On y peut relever une 'apparente 
absence’ d'étude de la logique. On tentera pourtant de démontrer 
par la suite la présence de plusieurs éléments de logique nécessaire- 
ment présupposés au traité maximien. 

On peut regretter que la notion de philosophie retenue par Christian 
Boudignon à l'appui de sa thése demeure finalement imprécise car 
elle aurait pu contribuer à éclaircir la nature du propos de Maxime 
et à déterminer plus distinctement l'objectif qu'il se propose en livrant 
toutes les considérations spéculatives qui s'y trouvent présentées. Elle 
doit donc impérativement être clarifiée. Peut-être alors sera-t-il per- 
mis de repérer dans la Mystagogie des préoccupations de nature phi- 
losophique offrant quelques paralléles possibles avec la definition de 
la ‘philosophie’ telle qu'elle s'est imposée dans l'Antiquité tardive. 
Mais il faut préalablement tenter de faire un état exact du contenu 
de la Mystagogie maximienne et de son organisation interne. On peine 
en effet à trouver—méme dans les récentes études sur la Mystagogie— 
un plan qui prenne appui sur la lettre du texte de Maxime. 


l.b. Des divers niveaux de structure dans la Mystagogie 


La Mystagogie comporte 24 chapitres précédés d'une introduction. 
Il est relativement aisé d'établir un plan général du livre.? L'ana- 
lyse du document peut ainsi nous fournir quelques clés de lecture 


? Arcınoos, Enseignement des doctrines de Platon [153.25ss], J. Whittaker ed. 

2! Une étude du plan du traité d'Alcinoos sur l'Enseignement des doctrines de Platon 
(p. LXX-LXXI de l'édition de J. Whittaker) fournirait en effet un utile point de 
comparaison avec l’ordre des sujets traités par la Mystagogie. 

? Nous ne retenons pas ici le plan proposé par Boudignon qui présente plusieurs 
incohérences dans sa structure et sa numérotation. 
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utiles pour élucider la nature du propos du moine byzantin. Cette 
premiere proposition de plan sera ensuite spécifiée en prenant pour 
critéres les indices tirés du texte méme. 


Introduction (npooimov) 

Premiere. partie 

Chapitres 1 à 7 : Théories concernant l’eeclesia / nepi tig Gytag exxAnoias 
Bewprdv [8.602 (688b)]. 

Deuxiéme partie 

Chapitres 8 à 21: Exposé concernant la sainte synaxe / viv nepi tis 
&yiacg ovvégews tyno [8.603-604 (688bc)]. 

Chapitres 22 à 23: Reprise des mémes choses concernant l’äme gnos- 
tique / n&Aw tà abt kai xepi wuxfig yvootwfjg Üeopfioopuev [22.780 
(697b)]. 

Chapitre 24.886ss (701d-705a)] : Reprise résumée pour tous les chré- 
tiens / n&vxa. xpıorıavov [24.887]. 

Reprise générale conclusive 

Chapitre 24.951ss (705a-717d) : Recapitulation, parénése et doxologie. 


En soi, ce plan suffit. Cependant, si on veut détailler le contenu de 
ses deux volets, on constate avec étonnement que les rites divins 
(deuxiéme partie) sont passés cinq fois en revue avec de petites varian- 
tes quant à la structure des actions qui obéissent d'ailleurs, selon 
Maxime, à un ‘ordonnancement sacré’ (h tepà Giéraës [Mvsr 13.668 
(692b)] ; ev... aytav OwvaGv. [24.1080—1081 (712b)]).. Les actions 
rituelles présentées sont, soit des mouvements (entrée, sortie, mon- 
tée, descente, fermeture des portes, baiser), soit des paroles (lectures, 
chants, proclamations, confession de foi, priéres). 


1.b.1. Théories concernant l'ecclesia 


Le plan détaillé qui suit est fondé sur la répétition de la notion de 
théoria.** L'ancien dont Maxime, selon ses propres dires, rapporte 
l'enseignement, présente plusieurs niveaux de comparaison typologique. 


3 Sur l'expression dynos et sa place dans l'ordre du discours, voir ARISTOTE, 
Catégories [14b1-2], R. Bodeüs ed. 

>?! Le terme Qewpta recouvre plusieurs variantes de sens possibles. De façon géné- 
rale, il se rapporte à l'action de voir, d'observer, d'examiner mais également, par 
extension, à la contemplation de l'esprit, à l'étude et à la spéculation. Sur le sujet, 
consulter : A.-J. FESTUGIERE, Contemplation et vie contemplatwe selon Platon, Paris, Vrin, 


1950". 
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Selon une première conception? théorique / ara npótnv Yewpiag ErıßoANv 
[Mysr 1.128-206 (664d-668c)] 
e L’ecclesia porte le type et l'image de Dieu / tónov Kai eikóva 0600 
Qépew 
— en tant qu'elle a la méme activité que Lui par imitation et type / 
OS TV otv oot xoà uíumoiv xoi TÜTOV ÉVÉPYELUV Exovoav 


Selon une seconde conception théorique / vate devrepav 6& Ogoptog EnıßoAnv 
[Mvsr 2.207-258 (668c-669d) & Mvsr 3.259—264 (672a)] 
e L'eccdlesia est le type et l'image du monde tout entier composé 
d'essences visibles et invisibles / to} obunavrog kéouov tod £& óportàv 
Kal d&opátov obcióv DPEOST@TOG eivor TONOV Koi eikóvat 
— en tant qu'elle reçoit la méme union et distinction que lui / @g 
thv aùthv adT@® koi ~Evwow Kal Otkkpiciw. Enidexonevnv 


e L'ecclesia est ensuite le symbole du monde sensible en soi seule- 
ment / xoi a01c uóvov Tod aicbyt0d Kab’ &xvtóv kxóouov thv &yiav 
tod Oeod ékkAnotav eivor cónupoAov 
— comme ciel, elle a le divin sanctuaire, comme terre, elle pos- 

sède la splendeur du temple / og oopovóv pév tò Octov iepatetov 
Éxovoav, yv ÔË thy ebnpeneiav TOD vaod kextnuévnv 


Et encore selon un autre mode théorique / Koi né Kat’ GA Nov tpdnov Ogopíac 
[Myst 4.265-285 (672ac) & Myst 5.286-507 (672d-684a)] 
© L'ecclesia est homme / &vOpanov civar thy &ytoav tod Beod ExkAnolav 
— en tant qu’elle est image et ressemblance de ’homme qui a été 
fait selon l'image et la ressemblance de Dieu / og eikövo Kai 
duotooiv drépyovoav tod Kat’ eixóvo. got Kai duotwoiv yevouévou 
&vOpónov 


? La notion émfBoAnñ présente plusieurs variantes de sens possible. Celui qui nous 
paraît prévaloir ici est philosophique. Il peut vouloir dire intuition comme chez Plotin 
(PLOTIN, Enneas [IL.4.10.3 ; IIL.7.1.4], P. Henry et H.-R. Schwyzer eds.) chez 
Jamblique (JamgLiour, Les mystères d'Égypte [III.6, 113.13], E. des Places ed.), et chez 
Proclus (PRocrus, De Providentia et Fato [30.5], D. Isaac ed.) ; conception, notion ou méme 
point de vue comme chez Jamblique (JAMBLIQUE, De communi mathematica scientia. liber 
[9], N. Festa ed.) qui l'associe comme Maxime à theoria ; ou encore se référer direc- 
tement à la connaissance divine comme chez l'auteur des Prolégomènes à la philoso- 
phie de Platon qui affirme que le divin connaît par intuition simple (andi £nıßoAN) 
tandis que nous, nous devons passer par causes et prémisses (cf, Prolegomenes à la 
‚philosophie de Platon [17.64], L.G. Westerink ed.). La notion d’emıßoAn—ä laquelle 
Maxime fait reference ici—nous parait renvoyer directement au projet de la theoria 
symbolique que nous chercherons à comprendre dans notre analyse du second cha- 
pitre de la Mystagogie (ci-après Myst 2). 
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L'ecclesia est aussi image de l'âme en soi / Kai oùy dov uèv tod 
&vOpónov, TOD èk Woy xoi couatos Kate obvBeotv qni ovveotótoc, 
eikóva uóvov eivaı Sbvaodaı thv ayiav £xkAnotav ¿ðiðaokev, GAAG 
xoi ots ths woxfig Kat’ Eavtiv tô Aoy® Oeopovuévnc. Divisée selon 
ses deux facultés : tò Bewpntikòv et tò npaxKtixdv impliquant deux 
modes de vie. 


De méme par théorie anagogique” / "Qonep 6& «fj Kate avayoyhy Beopig 
[Mysr 6.508-540 (684ad)] 
e L'ecclesia est homme spirituel et l'homme ecclesia mystique / thv 
exkAnotayv £Aeyev &vOpawnov eivor nvevpatikdv, HLOTIKNV ÖE exKANotav 
tov G&vOponov 


Et encore selon cette méme image / Kara rabımv de nói edmutos tiv 
eikóva ; 
addendum de la théorie précédente [Myst 7.541-600 (684d—688b)] 
* L’homme est monde entier...et le monde homme / xoi tov kóopov 
ddov tov é& ópotàv Kai Gopétov ovviotóuevov &vOpanov dréBaA- 
Rev eivai, xoi xóonov o0ic, TOV eK wuyfig xoi couatos &vVOpwnov 


Ce plan tend a montrer la situation centrale et par la intermédiaire 
de Pecclesia maximienne. L’ecclesta-édifice offre en effet un point de 
reference stable à l'approche spéculative de l'ancien? dont Maxime 
rapporte le propos. Elle peut étre considérée comme une sorte de 
clé herméneutique de la réalité comme l'analyse de la seconde theoria 
le démontrera dans le troisiéme chapitre. De prime abord, ce texte 


*° D'un point de vue philosophique, le terme åvayoyh signifie ‘montée’ et plus 


précisément ‘montée vers les causes explicatives des choses’ ou ‘genres supérieurs” 
(cf. par exemple, JAMBLIQUE, Les mystères d’Egypte [111.7, 114.10], E. des Places ed.). 
La tradition patristique en a généralement fait un terme technique d'exégése que 
l'on peut, par distinction d'avec le ‘sens littéral ou méme d'avec le ‘sens historique’ 
des textes bibliques, appeler ‘sens spirituel. C£, GREGOIRE de Nysse, La vie de Moise 
[11.65.2 ; 11.92.1 ; 11.100.8 ; IL.102.1 ; 11.136.1 (associé à théoria) ; 11.153.2 ; 11.162.5 ; 
11.207.2 etc...], J. Daniélou ed. Maxime connaît et pratique cette forme d’exegese 
qui s'inscrit notamment dans le projet des Questions à Thalassios en tant qu'elle cher- 
che—rappelions-nous précédemment—a clarifier un certain nombre de points obs- 
cures qui demeurent à la lecture des Saintes Ecritures. C£, THAL, Prologue 19.26-29 
[koi yvóotog Excotov kepañaiov katà thy Gvoyoywiv Üeopíoav thy Amökpıoıv 
Éyypoqov]; Prologue 21.89-92 [rfjg tOv Kepadatwv nxveupgotikfjg Epunvetacg tà 
Aeyóueva rap’ uot]. On trouvera une bonne et récente mise au point de cette 
question dans l’œuvre de Maxime chez: A.E. Karran, Verleiblichung und Synergie. 
Grundzüge der Bibelhermeneutik bei Maximus Confessor, p. 225-231. 

” Sur ce dernier, T. NıkorAou, « Zur Identität des Makarios gerón in der 
‘Mystagogia’ von Maximos dem Bekenner », Orientala Christiana Periodica 49 (1983) 
407—418 ; voir également sur le sujet: Ch. Boupicnon, Za « Mystagogie » ou traité 
des symboles de la liturgie, p. 50ss (Chapitre troisième. Le maitre et Maxime). 
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semble relever du genre de l’ekphrasis (description).? Maxime, en effet, 
décrit un lieu. En soi, cette approche est modestement documentaire 
car il s'agit moins de tel ou tel lieu que la structure binaire de base 
commandant toute construction ecclésiale selon un processus de réduc- 
tion parfaitement légitime. Que le bätiment soit de plan basilical ou 
de plan centré comme l'église justinienne ne change rien au carac- 
tere binaire de sa composition en temple et sanctuaire. Il serait pos- 
sible—tout comme Cosmas Indicopleustes l’a fait au VI" siècle pour 
la tente révélée à Moise sur le Sinai—de reproduire un croquis de 
la structure de base du bätiment—eeclesia. Chacune des deux par- 
tes, prise soit individuellement, soit ensemble comme totalité coor- 
donnée, doit étre repérable à tous les niveaux de la comparaison 
typologique. 

Trés proche du texte, ce plan des approches théoriques successi- 
ves pourrait cependant faire oublier la cohérence rhétorique de 
l'exposé. 


1.b.2. Structure rhétorique de la section sur les théories 


La première théorie compare l'agir divin et l'agir de l’ecclesia. 

La seconde théorie, composée de deux parties d'inégale grandeur, 
compare tout d'abord l'ecclesta—dans sa structure binaire—au monde 
tout entier (ò oburag kóopoc) intelligible et sensible et tente d'éluci- 
der les rapports complexes de ces deux domaines. Elle la compare 
ensuite au monde sensible en soi qui comprend lui aussi une struc- 
ture duelle en ciel et terre. 

Selon un autre mode théorique, le troisième, l’ecclesia est compa- 
rée à l'homme, corps-àme. Dans le prolongement de cette théorie, 
elle est comparée à l’äme en soi, plus particuliérement à ses facul- 
tes théorétique et pratique. Cette section n'est pas sans nous fournir une 
sorte d'ébauche d'un peri psychés maximien possible et mériterait à 
elle seule une étude approfondie qui n'a, à ce qu'il semble, jamais 
été faite. 


? Sur ce genre, voir: H. MAGUIRE, Art and eloquence in Byzantium, Princeton N,J., 
Princeton University Press, 1994. 

? On pourrait utilement lui comparer l'exposé d'Alcinoos sur les deux genres de 
vie théorétique et pratique. Voir : ALGINOOS, Enseignement des doctrines de Platon [152.30ss], 
J. Whittaker ed. 
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Enfin, dans une theorie anagogique cette fois-ci, Maxime revient 
sur le parallele ecclesia / homme et homme / ecclesia déplaçant le réfé- 
rent de comparaison de l’ecclesia à l'homme qui est, dans une sorte 
de prolongement, comparé à l’Ecriture et au monde. 

Ainsi s'achévent de façon très résumée les théories maximiennes. 

Du point de vue de la structure rhétorique, on a donc graphique- 
ment :” 


A / Ecclesia / monde total (dialectique visible-invisible, sensible-intellgible), chap. 
2 et 3 
B / Ecclesia / homme (dialectique âme-corps), chap. 4 
X / Ecclesia / àme, chap. 5 
P? / Ecclesia / homme > homme / ecclesia + homme / écriture (dia- 
lectique áme-corbs), chap. 6 
A’ / Homme / monde entier (dialectique visible-invisible, sensible-intelligible), 
chap. 7 


Nous sommes en présence d'un chiasme assez aisément identifiable. 
On peut noter en B’ le déplacement du referent de comparaison qui 
passe de Pecclesia à Phomme. Cette structure présente l'intérét de pla- 
cer au cceur de cette premiere partie la problématique de l'àme, son 
statut médiateur entre le monde d'en-haut et le monde d'en-bas. Ce 
plan rhétorique pourrait expliquer la longueur assez inattendue de 
la section sur l'àme (ci-dessus: X). Du point de vue du sens, il est 
également possible que la focalisation sur l'àme de la premiére par- 
te annonce sa situation centrale dans l'exposé sur les actions sym- 
boliques accomplies dans la synaxe. 


1.b.3. Plan détaillé de la seconde partie ‘Exposé concernant la sainte synaxe? 


La deuxiéme partie présente la particularité de reprendre par qua- 
tre fois la symbolique des actions rituelles. Maxime y revient méme 
une cinquiéme fois dans la récapitulation générale de son traité. Cet 
effet redondant donne a premiére lecture un curieux sentiment 
d’amplification rhétorique. La-aussi, un plan peut aider à saisir les 
lignes directrices de cette seconde partie. On le divisera en quatre 


? Nous écartons à dessein la premiere theoria (Mysr 1: rapport agir divin / agir 
de l'ecclesia) dans la mesure où elle présente une préoccupation différente. En effet, 
elle établit le statut métaphysique et médiateur de l’ecclesia alors que les suivantes 
en font directement le référent universel d'une prédisposition divine envers les étres 
qu'il a produit. 
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exposes bien que les rites soient passes cinq fois en revue. En effet 
le premier exposé qui présente une évidente unité du point de vue 
rhétorique comprend deux explications (i6iK@> uev... [13.670 
(692b)] / yevixàg de... [14.693 (692d)]) mais comporte un tronc com- 
mun [8.601 (688b)—12.666 (692a)] qui par sa teneur ascétique pour- 
rait renvoyer à une sorte de préparation morale trés proche quant 
à sa fin de celle qui est proposée au candidat entrant dans le pro- 
gramme d'études philosophiques de l'Antiquité tardive. Dans les deux 
cas le but est de se dégager des passions, de redresser son áme et 
de fixer son attention sur la vraie nature des étres.*! 


Premier exposé : 
[A] De ‘entrée dans l’église’ aux ‘proclamations de paix’ [8.601 
(688b)—12.666 (692a)] 
[Bl] De la ‘lecture de Pévangile’ au ‘un seul saint’ [13]. Signification 
particulière (ióuc&g uèv ...). S'adresse aux ‘zeles’” (roig onovôatoic). 
[B2] De la ‘lecture de Pévangile’ au ‘un seul saint’ et à la 'distribu- 
tion du mystère’ [14.693 (692d)—21.778 (697a)]. Signification géné- 
rale (yevixüg 8£ . . ). S'adresse à la communauté? dans son ‘devenir’ 
eschatologique. 


Deuxiéme exposé : 
De Tentrée dans l’église’ au ‘un seul saint?' [23.787-885 (697c- 
701c)]. S'adresse à Tâme gnostique’ (repi yoxs yvoovwfig [cf., Mvsr 
221). « Comment les rites divins de la sainte Eglise (oi Oeior. . . Beouoi) 
conduisent l'àme à sa propre perfection à travers une connaissance 


vraie et active [22.782—784 (697b)] ». 


Troisiéme exposé : 
De ‘entrée dans l’église’ au ‘un seul saint’ (à ce qui suit et à la 
participation aux mystères immaculés) [24.903-950 (704b-705a)]. 
S'adresse à ‘tous les chrétiens? (né&vta xpıorıavöv), plus spécialement 


?! Pour Maxime, voir en particulier Mvsr 8-12. Sur le sujet dans la tradition 
néoplatonicienne, voir : SIMPLICIUS, Commentaire sur le manuel d’Epictete |Prooem.18—71], 
t.I, I. Hadot ed. ; voir également les pages d’introduction d'I. Hadot, p. XCIIss (5. 
Le Manuel d’Epictete, premier enseignement éthique destiné aux commençants). 

? Sur cette catégorie, voir THAL 1.18ss. 

8 Sous la catégorie ‘communauté’ on doit classer les sous-catégories suivantes : 
‘ceux qui se rangent sous l'Esprit de Dieu’ (i.e. les fidèles, les justes, les saints) [Mvsr 
14] ; ‘ceux qui en sont dignes [Mysr 15]; ‘tous’, ‘ceux qui en sont dignes’, ‘ceux 
qui ont part au logos’ [Mysr 17]; ‘tous’ [Mysr 18]; ‘tout le peuple fidèle”, ‘la 
nature des hommes’ [Mvsr 19] ; ‘tous les saints’ [Mysr 20]. 

3t Cette prière n'est pas mentionnée nominalement mais la dernière section y fait 
manifestement allusion, voir Myst 23.871-885 (701bc). 
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a ceux qui sont encore au nombre des ‘tout petits selon le Christ’ 
(t@v Erı Kate Xpıoröv vnriwv) et à ‘ceux qui sont incapables de voir 
la profondeur de ce qui advient’ (Koi eig tò Påðoç t&v ywopnévov 
oOpav advvatet). 


Quatriéme exposé : 
La récapitulation [24.971-1059 (705c-709c)] reprend chaque étape 
de la synaxe depuis la premiere entrée en construisant l'exposé sym- 
bolique sur le modéle suivant : 
A / Signification générale (yevux&g uèv) 
B / Signification particulière (iówóg 98) 
Bl / pour les croyants (... tàv pév rictevoévtov) 
B2 / pour les pratiques (. .. t@v dé npaktık@v) 
B3 / pour les gnostiques (... tv d& yvwotık@v) 


Pour point de départ, il faut remarquer que le support de Pinter- 
prétation symbolique est perceptible par les sens, soit par la vision, soit 
par l'audition. Il est donc de l'ordre des réalités sensibles (tà aicðntá). 
De ce point de vue on peut noter qu'il s'apparente à l'ecclesia —báü- 
ment qui, par la perception qu'elle offre de sa structure spatiale, sert 
de support aux paralléles dont elle est longuement l'objet dans la 
partie théorique de la Mystagogie. 

On repére ensuite assez aisement deux niveaux de comparaison 
symbolique. 

Le premier plus général est de nature théorique voir idéelle. Il dit 
‘ce qui a été’, mais surtout ‘ce qui sera’, ‘ce qui advient’. Il est 
objectif au sens où il ne dépend pas des sujets auxquels ils s’adres- 
sent. La totalité des rites sacrés symbolise de façon générale (yevırac) 
des ‘actions’ qui semblent n’étre pas dans le ‘temps de ce monde’ 
(xpövog) bien qu’elles se servent de la possible diaphanie de ce der- 
nier pour se révéler. 

Le second niveau de comparaison symbolique est subjectif. Il dit 
les modes singuliers de réalisation actuelle ou à venir de ce qui est 
symboliquement annoncé et rituellement joué. 

Cette réalisation diverge sensiblement selon la catégorie de fidéles 
à laquelle on fait référence. Elle est cependant toujours inscrite dans 
l'ordre de la progression individuelle. Les topiques impliquent dans 
chaque cas le passage d'une situation à une autre. On en reléve trois 
fondamentaux: 1. de l'incroyance à la foi (&& anıoriag eig niot) ; 


5 Telle ‘la première venue du Christ’ [8.605-608 (688c) ; 24.972-973 (705c)]. 
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2. du vice à la vertu (ano kaxiaç eig dpermv) ; 3. de l'ignorance à la 
connaissance (ånò óyvooíag eic yv@oıw).”° Il n’est guère aisé de savoir 
si, en distinguant ‘croyants’, ‘pratiques’ et *gnostiques'," Maxime ne 
conserve pas d'une maniére ou d'une autre le reliquat de rapports 
hierarchiques dans la communauté humaine ; rapports qu'ils sem- 
blent par ailleurs atténuer voire écarter par comparaison à la Hiérarchie 
ecclésiastique du Pseudo-Denys. Il est difficile également de savoir s'il 
s'agit dans le cas présent de catégories closes ou exclusives. Cette 
classification pourrait faire écho à la théorie des genres de vie qui 
semble avoir connu plusieurs variantes dans l'Antiquité? Elle serait 
ainsi fonction non seulement du degré d’initiation des membres de 
l'église mais surtout fonction des options et choix de vie des indivi- 
dus auxquels elle se référe. Il est enfin beaucoup plus probable que 
ces ‘genres de vie’ doivent être conçus comme transversaux à cha- 
que individu qui tendrait ainsi au moins idéalement vers un mode 
de vie mixte. Cette dernière paraît avoir représenté une exigence et 
une nécessité notamment pour le stoicisme et le moyen-platonisme 
qui y voyaient le moyen d'implanter dans les moeurs humaines les 
objets vus dans la contemplation.?? Cette tradition est également attes- 
tee chez les platoniciens du VI®* siècle comme cela a été démon- 
tré dans les études de Dominic O'Meara qui a recensé plusieurs 
passages éclairants concernant l'étroite connexion entre la contem- 
plation des premiers principes et l'engagement politique et social. 


°° C£. Mysr 24.973-975 (7056). 

% Le couple npaktıkög/yvwotıkög est à consonnance évagrienne. 

Sur le sujet: A.-J. FESTUGIÈRE, Les ‘trois vies’, in: Etudes de philosophie grecque, 
Paris, 1971, p. 117-156; R. Jory, Le theme philosophique des genres de vie dans l'Antiquité 
classique, Bruxelles, 1956. 

? Cf, Atcrnoos, Enseignement des doctrines de Platon [152.30ss], J. Whittaker ed. 
Certaines sections du cinquième chapitre de la Mystagogie pourraient en effet témoi- 
gner en faveur de cette thése. Maxime y développe longuement le rapport que les 
facultés théorétique et pratique de l'àme entretiennent avec l'objet de connaissance qui 
leur est propre, la vérité pour la partie théoréüque [C£, Mysr 5.324-326 (673c)], 
le bien pour la partie pratique [Cf., Mysr 5.326-328 (673c)] et laisse clairement 
entendre que c’est une exigence pour l’äme de rassembler ses propres puissances 
et d'unir ainsi intellect et raison (vodv ebloyov), sagesse et prudence (ooqíav 
éugpova), théorie et pratique (Bewpiov Éurpaxtov), connaissance et vertu (yv®oıv 
&vaperov). Pour l'intégralité de cette question, Mysr 5.430ss (680ab). 

1 Cf. ses deux contributions majeures sur la question : D. O’MEARA, « Vie poli- 
tique et divinisation dans la philosophie néoplatonicienne », in: ZOOIEX MAIHTO- 
PEZ « Chercheurs de sagesse ». Hommage à Jean Pépin, Paris, Collection des Etudes 
Augustiniennes, Série Antiquité 131, 1992, p. 501—510 ; D. O’MEARA, « Philosophie 
politique néoplatonicienne chez le Pseudo-Denys », in: Denys l’Aréopagite et sa posté- 
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l.c. Nouvelles perspectives de lecture 


Le présent sous-chapitre voudrait commencer par élucider le pro- 
bléme sensible de l'arriére-plan philosophique du discours de Maxime. 
Cette question est complexe car le Confesseur n'est pas un simple 
compilateur mais un 'reformulant. Cette caractéristique a pu sensi- 
blement brouiller les pistes du dossier encore ouvert des sources phi- 
losophiques de la pensée du moine byzantin. Nous verrons que la 
mise en perspective de la pensée maximienne avec certains topiques 
néoplatoniciens ouvre de nouvelles possibilités de lecture et présente 
l'avantage de faciliter l'accés à des textes réputés difficiles sur les- 
quels les études contemporaines font en général l'impasse. 


l.c.l. Philosophie de l'Antiquité tardive et *Mystagogie! maximienne. 
De quelques paralleles 


Peut-on établir des points de contacts précis entre la philosophie de 
l'Anüquité tardive dans les définitions qu'elle donne d'elle-même“ 
(définitions qui semblent faire l'objet d'un consensus chez les com- 
mentateurs grecs des V^* et VI™ siècles) et les apparentes traces 
de préoccupations philosophiques que recèle la Mystagogie ? L'affirmation 
‘trace de préoccupation philosophique” entend bien ne pas confon- 
dre la démarche scolaire du commentaire scientifique et l'approche 
de la réalité par voie de symboles proposée dans la Mystagogie par 
le Confesseur. On peut cependant tenter de démontrer que les métho- 
des qui les supportent présentent au moins deux points de contact : 
leur objet et leur fin. Leur différence réciproque réside essentelle- 
ment dans la modalité de traitement du substrat sur lequel porte 
l'invesügation et a pour conséquence une nette différence de genre 
littéraire de l'oeuvre qui s'y consacre. Le fait que la Mystagogie com- 
porte une partie théorique et une partie pratique ne suffit pas, sans 


rité en Orient et en Occident. Actes du Colloque International Paris, 21-24 septembre 
1994, Y. de Andia ed., Paris, Collection des Etudes Augustiniennes, Serie Antiquité 
151, 1997, p. 75-88. Les lignes les plus importantes sur le sujet sont recueillies dans 
son dernier ouvrage : D. O'Mzana, Platonopolis : Platonic Political Philosophy in Late 
Antiquity, Oxford, Clarendon Press, 2003. 

*^ On trouvera une étude très fouillée sur le sens du mot ‘philosophie’ jusqu'au 
IV?" siècle chez A.-M. Matinerey, ‘Philosophia’. Etude d'une groupe de mots dans 
la littérature grecque des présocratiques au IV* siècle après J.-C., Paris, Klincksieck, 
1961. 
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precision, a faire de celle-ci un traité philosophique comme le sou- 
tient Christian Boudignon. Il n'est cependant pas impossible que 
Maxime ait volontairement réparti ses matériaux de façon à remplir 
certaines conditions requises par l’universalité à laquelle parait mani- 
festement prétendre son ouvrage. 

Pour saisir la spécificité d'un domaine d'étude, il peut étre utile 
de l'appréhender dans son principe (i.e. à son point départ). Il faut 
si possible qu'il se définisse lui-même et qu’il précise les contours du 
champ d’investigation qu'il se propose d'explorer. L.G. Westerink” 
a signalé l'existence de nombreux prolégomènes à la philosophie dans les 
écoles néoplatoniciennes. La plupart de ceux qui nous sont parve- 
nus—rassemblés il y a un siècle dans les Commentaria in Aristotelem 
graeca —introduisent soit à la philosophie en général et à l'/sagoge de 
Porphyre, soit à la philosophie d'Aristote et aux Categories. Les pro- 
légoménes à la philosophie sont en général formés sur le diptyque 
suivant : 


* Premier volet: Définition de la philosophie. La philosophie est définie soit 
à partir de son objet, soit à partir de sa fin. Six définitions sont rete- 
nues. Chacune d'entre elles est construite sur le modèle quUiocogío 
oti... Celles qui sont rapportées ici proviennent du prooemium 
d'Ammonius à l’/sagoge de Porphyre (In Porphyrii tsagogen swe quinque 
voces, CAG 4.3, A. Busse ed., Berlin, 1891). La philosophie est: 
‘connaissance des êtres en tant qu’étres’ (yv@o1g t&v Óvtov f| ôvra 
éott [2.22-23]) ; ‘connaissance des réalités divines et humaines” 
(Betov te xoi &vOponívov npayuarwv yvocız [3.1—2]) ; ‘ressemblance 
à Dieu dans la mesure possible à l’homme’ (ópotoeoítg éott Heß tò 62 
Kate tò Svvatov &vOpa@nw [3.8-9]); ‘préparation à la mort’ (ueAétn 
davarov [4.15-16]) ; ‘art des arts et science des sciences’ (tExvn texvOv 
xoi emormun émiornu@v [6.27]) ; ‘amour de la sagesse! (piia copias 


[9.7]). 


* Deuxième volet: subdivision de la philosophie. Ce volet suit la répartition 
classique en (I) philosophie théorétique qui comprend : théologie (1), 
mathematique (2) et physique (3) ayant respectivement pour objets 


+ Voir l'introduction de Westerink aux Prolégomènes à la philosophie de Platon, L.G. 
Westerink ed., p. XLIX. 

5 Nous ne reprendrons pas ici les nombreux paralléles chez les commentateurs 
provenant de l'Ecole d'Alexandrie qui témoignent de la réception assez largement 
répandue de ces définitions. 

# Cette expression introduit le projet du Livre ‘Gamma’ de la Métaphysique 
d'Aristote, voir: ARISTOTE, Métaphysique [1003a21ss], W.D. Ross ed. 
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l'immatériel (1), l'intermédiaire? (2), le matériel (3) et en (I) philo- 
sophie pratique : éthique (1), économie (2), politique (3). 


Ce diptyque donne une bonne idee de ce qui peut dans certains cas 
remplir le róle de genre philosophique. 

Peut-on, sur la base de ce qui précéde, classer la Mystagogie de 
Maxime dans une de ces subdivisions ? C’est une question assez deli- 
cate car par vole d'exposé symbolique la Mystagogie comporte du 
théologique, des éléments tirés des sciences mathématiques, de la 
physique, mais également de l'éthique, de l'économie et du politi- 
que. Elle n'entre donc pas dans un domaine spécifique mais com- 
prend des éléments de chacun d'eux. On trouve dans la premiere 
partie de la Mystagogie les trois premiers et dans la seconde partie les 
trois derniers. loutefois s1 la premiére partie n'est pas dépourvue de 
considérations anthropologiques [Myst 5, 6 & 7], la seconde connait 
des digressions, notamment théologiques [Mvsr 23.829-866 (700c- 
701b)]. 

La premiere partie travaile sur un rapport dialectique essentiel. 
On y met en jeu de l'invisible et du visible," ce qui n'apparait pas 
et ce qui apparait." Les premiéres sont les causes explicatives des 
secondes et les secondes des réalisations révélatrices des premières et 
ceci par l'intermédiaire d'un référent de comparaison commun qui 
n'est autre que P'ecclesia. Comme intermédiaire, les théories maxi- 
miennes sur l'ecclesia semblent posséder des vertus similaires à celle 
que l'on attribuait alors aux sciences mathématiques. Car de fait, si 
l'ecclesia de Maxime n'est pas sans affinité avec l'invisible, elle n'est 
pas non plus sans affinité avec le visible. Maxime n'hésite d'ailleurs 


5 Les mathématiques sont subdivisées en (a) géométrie, (b) astronomie, (c) musi- 
que, (d) arithmétique. 

5 Pour ce schéma classique, voir dans le détail L.G. Westerink, in : Prolégomènes 
à la philosophie de Platon, L.G. Westerink ed., introduction p. XLIXss. 

"7 Cf, Mvsr 2.208 (6680) ; 7.542 (684d). 

* Cf, Mysr 2.251ss (669c) ; 6.518ss (684b). 

* Voir par exemple la description des sciences mathématiques que donne Proclus : 
« Car, en commençant de haut (ävæ@ev), la science mathématique s'étend jusqu'aux 
exécutions sensibles, se rapproche de la nature et démontre beaucoup de choses 
conjointement avec la physique, de méme qu'en partant d'en bas (ké&xoev), elle se 
rapproche de la connaissance intelligente et parvient à la connaissance des choses 
premières (Égómtevoi tfjg TOV xpórov ÜOsopíoc)», in: PRocLus, In primum Euclidis 
elementorum librum commentari [19.20], G. Friedlein ed. Nous empruntons ici la tra- 
duction de P. Ver Eecke. Mais également toujours chez Proclus, In primum Euclidis 
elementorum librum commentari [4.18ss ; 5.11ss ; 7.13ss], G. Friedlein ed. 
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pas à lui associer l'image géométrique du cercle, du centre et des 


rayons? qu'il peut avoir empruntée à Proclus par l'intermédiaire de 


Denys?! Une autre importante notion tirée de la géométrie sera asso- 
ciée à l’ecclesia dans les Questions à Thalassios. Maxime y soutient en 
effet que: « L'ecclesia est un angle selon l'écriture (Tovia yap &otw 
f éxkAnoío kart thy ypapñv) ».”? Elle l'est en vertu du Christ qui 
est devenu la tête d'angle (ò yevöuevog eig KepaAñv yoviac) mais aussi 
en fonction de sa situation qui est d’unir les croyants venus du 
judaïsme et des nations. L'ecclesia est dotée d'une fonction similaire 
dans la Mystagogie comme Maxime l'affirme dés la premiere théorie 
où il compare l'agir de l’ecclesia à l'agir divin ;? agir sur lequel nous 
aurons à revenir plus longuement dans la présente étude. Quoi qu’il 
en soit, la reprise et l'usage par Maxime de la notion d’‘angle’ n'est 
pas sans trouver d'importants points d'ancrage dans la tradition pro- 
clusienne?* alors qu'elle est à notre connaissance totalement absente 
du Corpus dionysien à notre disposition. 

La seconde partie de la Mystagogie implique quant à elle une pro- 
gression morale de chaque homme pris de façon individuelle mais 
également un idéal communautaire, de fait une unification de la 
communauté humaine.? Elle débouche sur une importante parénése 
sur la justice et la miséricorde qui n'est pas sans assonances politi- 
que et sociale.” 


? Cf, Mysr 1.189ss (668ab). Il faut toutefois relever que cette image n'est asso- 
ciée à l'ecclesia que de façon indirecte par l'intermédiaire du Christ qui est la tête 
du corps ; pour les autres parallèles chez Maxime, voir: TuEc II, 4, 1125d-1127a ; 
Ams 7, 1081c. 

?! Cf., Pseupo-Denys, Noms divins [185.4—11], Corpus Dionysiacum I : Pseudo-Dionysius 
Areopagita. De divinis nominibus, B.R. Suchla ed. ; chez Proclus, on peut relever le très 
important passage suivant: PROGLUS, In primum Euclidis elementorum. librum. commentari 
[153.10-155.17], G. Friedlein ed. ; voir également les remarques de Gersh, in: St. 
Gersu, From lamblichus to Eriugena, p. 2515s. 

5 Tuar 53.9-10. Pour un développement plus important de cette notion chez 
Maxime, on pourra consulter THAL 48 où la notion apparait vingt fois symbolisant 
les ‘unions’ opérées par le Christ. 

5 Voir spécialement Mysr 1.163ss (665c). 

>: Voir: Procrus, In primum Euclidis elementorum. librum commentarii [128.26—129.3], 
G. Friedlein ed. 

5 Cf, toute la seconde partie du premier chapitre de la Mystagogie [Myst 1.163ss 
(665c)] ; mais surtout la ‘signification générale’ (yevik@g 62) du premier exposé 
concernant la sainte synaxe [Mysr 14.693 (692d)—21.778 (697a)]. 

5 Mysr 24.1113ss (713a). Christian Boudignon tente non sans difficulté de clarifier 
le rapport entre eschatologie et politique au début de son cinquiéme chapitre 
(p. 89ss). On peut regretter que Boudignon focalise son attention sur une préten- 
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La confrontation du traité de Maxime et des definitions de la phi- 
losophie retenues par Ammonius, ne nous permet de relever qu’un 
parallèle littéral possible avec ces dernières. Il s'agit de la deuxième 
definition: «La philosophie est connaissance des réalités divines 
et humaines (piooogta éoti Heiwv te xoi &vÜponivov rpayuätov 
vo) ».7 

Au terme d'une longue introduction sur les facultés théorétique et 
pratique de l'àme, Maxime affirme : 


C?est à partir des deux (l'intellect et la raison) qu'est constituée la vraie 
science des réalités divines et humaines (fj GAnOh¢g tOv Oeíov xoi tàv 
dvôporivov niotńun ovvéotnke npoyuórov), la gnose vraiment infailli- 
ble (t óvvog Grxoiotog yv@oic) et le terme de toute la trés divine”? phi- 
losophie des chrétiens (né&ong tfjg xoà xpıoriavodg Bevotdtng puiocopias 
mépa.c).°° 


On trouve dans ce texte une formule trés proche de la seconde 
definition de la philosophie d’Ammonius notamment quant a son 
objet : les réalités divines et humaines (ñ dAnOng tHv Ocíov Kai tov 
dvôporivov Eriomun... npayuörtov). Plusieurs occurrences d'une for- 
mule similaire (Beiov te xoi &vOponivov rpayuarwv) sont attestées 
dans la tradition stoïcienne.® Cette affirmation en partie reformulée 


due fuite du monde prónée par le Confesseur et sur le désengagement social et 
politique que celui-ci entrainerait. Peut-être aurait-il gagner à exploiter davantage 
un topique central du néoplatonisme, à savoir l'étroite connexion entre la divinisa- 
tion et l'engagement politique et social. On consultera avec profit sur le sujet les 
deux contributions de D. O'Meara signalées précédemment : D. O’MEARA, « Vie 
politique et divinisation dans la philosophie néoplatonicienne », ZOOIEX MAIHTO- 
PEX « Chercheurs de sagesse », p. 501—510 ; « Philosophie politique néoplatonicienne 
chez le Pseudo-Denys », Denys l’Aréopagite et sa postérité en Orient et en Occident, p. 75-88. 

5 AMMONIUS, In Porphyrii isagogen sive quinque voces [3.1—2], A. Busse ed. 

58 L’expression ‘très divine’ (0etovótn) est fréquente chez Proclus et Denys ; ils 
semblent cependant ne l'avoir jamais attribuée à la philosophie. Sur la forme ‘la 
trés divine philosophie’, voir: JAMBLIQUE, Protreptique [36.12], E. des Places ed. 

5 Mysr 5.315-318 (673b). 

9" Voir: CHRYSIPPE, Fragmenta logica et physica 36 [Sextus, Adv. math. IX 13], 
in: SVF, vol. 2, J. von Arnim ed. ; Posıponsus, Fragmenta 251c.3 [Sextus, Adv. 
math. IX 13], in: Posidonios, Die Fragmente, W. Theiler ed. ; PHILON, De congressu 
eruditionis gratia [79.2-4], M. Alexandre ed.; CLEMENT D'ALEXANDRIE, Stromates 
[LV.30.1], C. Mondésert & M. Caster eds. ; ORIGÈNE, Contre Celse II [72.4—6], 
M. Borret ed. Il semble toutefois que l'expression remonte à Platon, voir : PLATON, 
Symposium [186b2], Platonis opera, vol. 2, J. Burnet ed., Oxford, Clarendon Press, 
1967 ; voir également les récentes pages de I. MÄNNLEIN-ROBERT, « ‘Wissen um die 
göttlichen und die menschlichen Dinge’. Eine Philosophiedefinition Platons und ihre 
Folgen », Würzburger Jahrbücher für die Altertumswissenschaft Neue Folge 26 (2002), 13-38. 
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s'est manifestement imposée dans l'Antiquité tardive comme une 
definition adéquate de la philosophie.°' Dans le paragraphe du cin- 
quiéme chapitre de la Mystagogie qui retient ici notre attention, Maxime 
associe la science des réalités divines et humaines à deux membres 
de phrase qui paraissent n'avoir d'autre utilité que d'accentuer le 
premier. On peut toutefois relever l'intéressante association des trois 
termes ‘science’, ‘connaissance’ et ‘philosophie’. Si on observe bien 
le parallélisme, on constate qu'il ny a qu'un objet de connaissance : 
les ‘réalités’ (tà npéyuoxo).? Le fait qu'elles soient qualifiées de ‘divines’ 
et ‘humaines’ ne contribue guère à cerner la nature de ces ‘réalités’. 
Par contre, Ammonius fait suivre cette définition de la précision sui- 
vante : « en appelant les éternelles divines et celles qui sont soumi- 
ses à génération et corruption humaines (tà pév óíówx einwv Hein, 
tà dé év yevéoer koi pBop einwv AvOponıva) ».® Rien ne permet 
toutefois de penser que c'est ainsi que Maxime a compris cette for- 
mule. Peut-étre ne dit-elle rien de plus qu'une certaine prétention à 
l'universalité.?* C’est également en ce sens qu'il faut comprendre les 
propos de Maxime dans le second chapitre de la Mystagogie où il 
décrit un aspect central de la théorie de la connaissance à laquelle 
il semble délibérément adhérer : 


La théoria symbolique des intelligibles par l'intermédiaire des choses 
visibles est science spirituelle et intelligence des visibles par l'intermé- 
diaire des invisibles (t@v yàp vontov à Sià tHv ópoxóv ovußoAuch Oeopío, 
TOV Spopévov Eoti ià TOV Gopatwv nvevpatik ÉTLOTAUN xoi vónoic).? 


Cette thése maximienne fera l'objet d'une importante notice dans la 
derniére partie de la présente étude. 


ĉl Voir également: OLYMPIODORE, Prolegomena [16.21—27], A. Busse ed. ; Dav, 
Prolegomena philosophiae [18.6—9], A. Busse ed. 

© Un très utile récapitulatif des significations de ce mot se trouve chez P. Hapor, 
«Sur divers sens du mot pragma dans la tradition philosophique grecque », in: 
Concepts et catégories dans la pensée antique, P. Aubenque ed., Paris, Vrin, 1980, 
p. 309—319. 

55 AMMONIUSs, In Porphyrii isagogen sive quinque voces [3.4—5], A. Busse ed. 

6! Sur le philosophe ami de luniversel (qUAokof6Aov), voir: OLYMPIODORE, In 
Aristotelis meteora commentaria |3.19-20 & 55.9], G. Stüve ed., repris par celui qui est 
considéré comme son successeur chrétien : ELIAS, In Aristotelis categorias commentarium 
[107.10 & 130.28-29], A. Busse ed. On notera le parallele philosophos / philokatholou. 
Ce rapprochement semble renforcé par la cinquiéme definition oü la philosophie 
signifie “art des arts’ et ‘science des sciences’. 

® Mysr 2.254-256 (669d). Maxime fonde cette affirmation sur une citation de 
PEpitre de Paul aux Romains [Rm 1.20]. 
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La Mystagogie pourrait également postuler à la troisiéme definition 
de la philosophie proposée par Ammonius. Ce parallele est plus thé- 
matique que littéral. La philosophie est ‘ressemblance à Dieu dans 
la mesure du possible pour Phomme’ (öuotwoig &orı Heß, tò GE xoà 
tò Svvatov cvOpanq@).°° 

A trois reprises au moins, Maxime place au terme du parcours 
mystagogique symbolisé par les rites sacrés un theme similaire. Il 
convient cependant d'écarter toute équivoque. Sur cette question 
Maxime pouvait trouver dans la tradition patristique le méme point 
de doctrine. Il s'y trouve bien attesté comme l'a montré Jean-Claude 
Larchet dans son étude exhaustive sur la divinisation dans la pen- 
see du Confesseur."' 

Le théme de la ressemblance à Dieu apparait en conclusion du 
deuxième exposé concernant l’äme gnostique [cf, Myst 23.871ss 
(701bc)]. Au terme d'un parcours initiatique qui n'est autre que la 
succession de rites liturgiques porteurs d'un sens symbolique et d'une 
certaine efficacité, l'àme est conduite en haut par une similitude res- 
semblante (6v òuorótntoç) pour être ramenée à Pun’ le plus secret 
de Dieu (npóg tò Ev tfjg adtOD xpuqiótntoc) où elle sera tout entière 
‘divinisée’ (6Anv Beonoinoavrog).® 

Une autre occurrence de la ressemblance a Dieu se trouve au 
terme du troisième exposé qui concerne tout chrétien [24.935—938 
(704d)]. En prenant part aux mystéres immaculés et vivifiants, il 
reçoit communion et identité par participation à travers la ressem- 
blance (6v Opotdtytos). Il est ainsi rendu digne de devenir Dieu 
(yevéoar Bed) d'homme qu'il était. 

Enfin, la méme idee réapparait au terme du quatriéme exposé 
[24.1051ss (709c)] où sont révélées ‘pour ceux qui le méritent’, l'adop- 
tion filiale (viodeotav), l'union (Évootv), la familiarité (oixeuótnto), la 
divine ressemblance (ópoiótqto. Beiav), et la divinisation (Béwotv). 

L'objectif de ce bref parcours n'est pas de discuter la notion de 
deification dans le cadre de la liturgie. L'étude a été menée ailleurs. °° 


°° AMMONIUs, In Porphyrii isagogen sive quinque voces [3.8-9], A. Busse ed. 

9 Cf, J.-Cl. Larcuer, La divinisation de l’homme selon saint Maxime le Confesseur, Paris, 
Cerf, Cogitatio Fidei, 1996. L’objectif de notre étude ne nous permet guére de nous 
attarder à l'étude des sources philosophiques de cette notion chez les Péres grecs. 

5* Un ancien manuscrit retenu par Boudignon [C : Parisinus, Coislinianus 293] pos- 
sède une note en marge sur la ‘recréation sans changement’ de l'àme (GpetaBdrws 
uetomot|oovrog) qui paraît compléter la mention sur la déification. 

® Presque tous les travaux portant sur la Mystagogie traite de cette question. Voir 
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Il est cependant possible maintenant de cerner avec un peu plus de 
precision le second lien que la Mystagogie entretient avec la concep- 
tion du ‘philosophique’ dans l’Antiquite tardive. 

Cette enquéte serait incomplete si nous n’y ajoutions un autre 
aspect chevillé a ce dernier point de contact. La divinisation a chez 
Maxime, comme dans les formes de néoplatonisme qui formaient le 
cadre culturel des élites byzantines, une portée politique et sociale. 
Dominic O’Meara a bien montré l'étroite association entre la théo- 
ra comme connaissance des premiers principes et l'organisation de 
la Cité et ceci dans une conception qui se précise de Platon aux 
grands commentateurs néoplatoniciens de l'Antiquité tardive. Dans 
un article qui a sans doute marqué un important tournant dans la 
conception du rapport entre la plus haute activité de l'esprit et l'enga- 
gement politique, O'Meara note: 


Ammonius explique dans son cours sur l’/sagoge de Porphyre la definition 
de la philosophie selon Platon (« assimilation à Dieu dans la mesure 
du possible pour l'homme ») sur la base d'une distinction entre deux 
sortes d'activité divines.” D'une part Dieu agit sur le plan de la connais- 
sance, selon lequel il sait toutes choses. D'autre part Dieu exerce des 
activités providentielles envers les étres inférieurs. S'assimiler à Dieu 
implique donc à la fois une activité contemplative, la connaissance des 
choses, et une activité providentielle par rapport aux étres inférieurs, 
c’est-à-dire une activité politique de juridiction et de législation."! 


La ‘connaissances des réalités’, la ‘ressemblance a Dieu’ (divinisa- 
tion), l'engagement social et politique’ sont de fait associés par 
Maxime dans l'exhortation qui conclut la Mystagogie : 


C’est une claire démonstration de cette grâce (divinisation) que laffection 
volontaire envers le prochain par bienveillance, dont l'oeuvre consiste 
à se faire proche comme s'il était Dieu, autant que possible, de n'importe 
quel homme qui a besoin de notre secours, à ne pas le laisser sans 
soin et sans providence, mais par le zéle qui convient, à montrer 
vivante, en acte, la disposition en nous envers Dieu et envers le pro- 
chain ; Tœuvre en effet est une démonstration de la disposition’. Car 
rien n'est aussi facile pour la justice ou pour la divinisation, pour ainsi 


en particulier : H.-I. Darmaıs, « Mystère liturgique et divinisation dans la ‘Mystagogie’ 
de saint Maxime le Confesseur », in: Æpektasis. Mélanges patristiques offerts au car- 
dinal Daniélou, Paris, 1972, p. 55-62. 

7 AMMONIUS, In Porphyrii isagogen sive quinque voces [3.8-19], A. Busse ed. 

7 D. O'Mzana, Vie politique et divinisation dans la philosophie néoplatonicienne, 
ZODIEZ MAIHTOPEZ « Chercheurs de sagesse », p. 508. 
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dire, et n’est devenu plus convenable pour la proximite avec Dieu 
2 e] 
que de faire preuve de miséricorde d’äme envers les nécessiteux.” 


Ce long paragraphe montre que le moine byzantin a parfaitement 
assimilé l'un des topiques véhiculés par la tradition platonicienne tout 
en le resituant dans un environnement chretien. La correspondance 
entre la divinisation et l’attention portee a tout homme y est claire- 
ment exprimee. 

La philosophie unit connaissance et ressemblance. De ce point de 
vue, les ‘théories symboliques de la Mystagogie sur Vecclesia auxquel- 
les il faut adjoindre ‘l’exposé symbolique des rites de la synaxe’ lais- 
sent bien entrevoir ce que le parcours proposé par Maxime partage 
avec les étapes de l'enseignement philosophique tel qu'il fut généra- 
lement admis par les représentants des écoles de l'Anüquité tardive. 
Ces deux composants connaissance et ressemblance—de la definition 
de la philosophie sont formellement précisés dans les Prolégomènes à 
la philosophie d’un auteur chrétien qui peut avoir été contemporain 
de Maxime, David.? Celui-ci soutient : 


Ainsi donc, nous définissons la philosophie soit à partir de son objet 

(tiv pulocopiav òpıGóueða And uèv Tod bmokewuiévov), quand nous dis- 

ons qu'elle est connaissance des réalités divines et humaines, soit à 
. > x. ^ ^ La : 2 

partir de sa fin (ano 8& tod téAovg), lorsque nous disons qu'elle est res- 

semblance à Dieu dans la mesure du possible à homme.” 


La Mystagogie intègre vraisemblablement le substrat et la fin de la 
philosophie tel que l'auteur des Prolégomènes à la philosophie les définit. 

Il reste à établir le rapport qu’entretient l’ecclesia avec l'organisa- 
tion du savoir. Ainsi sera démontré combien la Mystagogie est toute 
pénétrée de notions philosophiques sans toutefois prétendre au genre 
‘véritable traité philosophique’. Il apparaîtra plus clairement ainsi 


? Mysr 24.1113-1123 (713a). Maxime y ajoute peu aprés : «il est évident, . . . qu'il 
sera dieu davantage celui qui par imitation de Dieu, par amour de l'humanité 
guérit à travers lui-méme, comme il convient à Dieu, les passions de ceux qui 
souffrent et qui montre, par disposition, la méme puissance que Dieu, en propor- 
tion de la providence salutaire » [Mvsr 24.1133-1137 (713b)], traduction de Boudignon 
retouchée. 

™ Sur cet obscur philosophe chrétien, voir les propos et les notes de L.G. Westerink 
dans l'introduction aux Prolégomènes à la philosophie de Platon, p. XXXVI-XXXVII ; 
voir également : A. Ouzountan, « David l'Invincible », DPhA, tome II (1994), 614—615. 

™ Davip, Prolegomena philosophiae [18.6-9], A. Busse ed. Un schéma analogue se 
trouvait déjà chez Ammonius, In Porphyrii isagogen sive quinque voces [3.5-10], A. Busse 
ed. & OLYMPIODORE, Prolegomena [16.21—27], A. Busse ed. 
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que les théories sur l’ecclesia incluent. d'une certaine manière tous les 
domaines du savoir. 

Une importante idée qui traverse l'Antiquité veut que le ‘systeme 
des sciences! corresponde terme à terme à la structure de la réalité. 
On y dénote trois niveaux facilement reconnaissables que l'on peut 
schématiser comme suit : 


Tableau 1 


Structure de la réalité Systeme des sciences 


Domaine des intelligibles Theologie, dialectique 
Intermediaires mathematiques 


Domaine des sensibles Physique, éthique, politique 


Ce schéma ne correspond pas en tout point au systeme maximien 
qui ferait sans aucun doute sortir le théologique du champ de ces 
disciplines et ferait remonter la ‘physique’ au niveau des intelligibles 
comme le tableau ci-après l'indiquera. Les ‘théories symboliques” (ou 
systeme de correspondances symboliques) de la premiere partie de 
la Mystagogie peuvent toutefois étre reprises sur une base structurelle 
similaire. On peut décrire ces correspondances ainsi : 


Tableau 2 
Ecclesia Disciplines 
Autel Théologie mystique / koi wg ià voóg tod Ocíou 


Ovoraornpiov, thy uvotikhy OeoAoytav 
éupaivovoav [Mvsr 4.272-273 (672b)] 


Sanctuaire Monde intelligible Etude de la nature / 610 dé tod iepateiov óc die 
wuxfig tijv vov Üeopíov nvevuartıkag 
éényovuévnv [Mysr 4.270-272 (672b)] 


Temple Monde sensible Philosophie morale / 61x uev tod vaod óg bie 
couatos Thy Ahv @irccogiay npopoAXouévnv 
[4.269-270 (672b)] 


La conception typologique de ecclesia proposée par le Confesseur la 
considére comme un référent intermédiaire entre les sciences car il 
semble bien qu'en un sens elle les embrasse toutes. Elle pourrait 
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donc présenter dans sa configuration (tf Kat& thy Béow Tod oxfuatos 
xoiQ toiotntt [Mysr 2.212 (668d)]) une construction similaire à celle 
que nous trouvons dans le tableau 1, sous la colonne ‘structure de 
la réalité’. Nous retrouverions ici comme suggéré précédemment une 
proximité réelle, entendue ici dans le cadre d'une certaine theorie 
de la connaissance, entre la theoria symbolique de Pecclesia et les scien- 
ces mathématiques.” Cette proposition de lecture repose, dans le sys- 
téme maximien, sur l'existence d'analogies vraisemblables entre tous 
les niveaux de la réalité rapportés à un commun référent : ecclesia. 


1.c.2. L'objectif de la Mystagogie 


Le prooimion apporte quelques précieuses indications sur l'intention 
qui commande l'organisation de la Mystagogie. Cet écrit répond à une 
demande précise. Cet enseignement que Maxime tient d'un ‘bien- 
heureux vieillard’ a dû primitivement faire l'objet d'un exposé oral. 
Un certain Théochariste”’ fut l'un des auditeurs du Confesseur. Inquiet 
de voir s'éroder sous l'effet du temps la connaissance ainsi acquise, 
cet auditeur soucieux demanda expressément à Maxime de rédiger 
le contenu de son enseignement. 


Tu as voulu, lui dit Maxime, avoir l'écrit pour remède à l'oubli et secours 
de la mémoire. Tu disais qu'elle avait naturellement le temps pour 
destructeur et qu'il pouvait insensiblement la dépouiller, par l'oubli, 
des bonnes choses qui s'y trouvaient, et méme en faire disparaître tou- 
tes traces et images. C'est pour cela qu'il est nécessaire de reproduire 
ce propos d'une nouvelle maniére, par laquelle la puissance de la 
parole, à son plus haut degré d'intensité, a naturellement le pouvoir 
de conserver en tout une mémoire infaillible et intacte.” 


L'objectif initial de la Mystagogie est donc de reproduire sous forme 
écrite un discours.” Maxime cède à cette requête de façon à sup- 
pléer à l'érosion d'un certain savoir sous l'effet du temps. Il fixe ainsi 


73 Sur la situation intermédiaire des mathématiques dans la philosophie paienne, 
voir : JAMBLIQUE, De communi mathematica scientia. liber [15.25—33], N. Festa ed. 

7% Sur celui-ci: Ch. BoupiGNoN, La « Mystagogie » ou traité des symboles de la litur- 
gie, p. 34. 

7 Sur cette expression (Ang P&puaKoV), voir: CLEMENT D'ALEXANDRIE, Stromales 
[LI.11.1ss], C. Mondésert & M. Caster eds. 

? Mysr, IIPOOIMION 14ss (6602). 

7? Sur la valeur, le rôle mais également le danger de l'écrit dans la tradition 
philosophique, on consultera avec profit: PLATON, Phèdre [274b6 ss], J. Burnet ed. 
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sous une forme permanente (i.e. écrite) un ensemble de notions tenues 
pour vraies concernant le monde, l'homme, l'àme et l'union à Dieu. 

Implicitement Maxime concéde à Théochariste l'idée d'un temps 
destructeur des bonnes choses que l’âme contient, pouvant méme 
faire disparaitre toutes traces et images de celles-ci. Maxime répond 
de maniére directe à la requéte en laissant de fait un écrit de ce 
quil avait proposé sur mode de discours. Il y répond de maniére 
indirecte en centrant son enseignement sur un objet de perception 
sensible : un bátiment composé de deux parties et la succession de 
divers rites dont le mouvement est objectivement soumis à la per- 
ception sensorielle. 

En reconnaissant à l'homme une faiblesse native, à savoir la pré- 
dominance de l'oubli (évanescence) sur la mémoire (durée), Maxime 
souscrit à l'une des théories les plus puissantes du néoplatonisme. La 
formulation que Simplicius donne de cette thése contribue fortement 
à éclairer l’objectif de la Mystagogie : 


Une fois tombée dans le devenir et remplie d'oubli (necotoa 92 eig 
yéveow xoi Affng &voxAno0sico), elle [l'àme] a eu besoin de la vue 
(£ógf0n uiv Swews), et elle a eu besoin de l'ouie pour se ressouvenir 
(£ógf0n Sè åxoñç pds &vópvnow) : elle a besoin en effet de quelqu'un 
qui, ayant déjà vu la vérité, met aussi en mouvement à partir de la 
parole proférée a partir de la notion (qui est en lui), la notion qui 
jusqu'alors était refroidie en cette àme. Et ainsi est apparue l'uülité de 
la parole, qui s'efforce de s'assimiler immédiatement aux notions, et 
qui, par leur intermédiaire, s'ajuste aussi aux réalités et cherche à faire 
corps naturellement avec elles (xoi otos n tis povñs &yéveto xpeia 
RPOGEX®G uiv xoig vonuaoiv é&optotot oot onevdovone, Ov Exeivav O8 Kai 
toig TPGYHAOW EPAPLOTTOONS koi ocvupvouévng xpóg ara), afin que les 
paroles ne soient pas prononcées en vain, mais qu'elles mettent en 
mouvement, chez celui qui écoute des notions semblables aux notions 
motrices. Car, procédant des notions (qui sont dans le maitre), les 
notions (qui sont dans le langage) meuvent elles aussi sans intermé- 
diaire les notions de celui qui apprend, et elles les relient aux notions 
de celui qui enseigne, en se faisant mediations entre les unes et les 
autres. Les notions, mises en mouvement de manière appropriée, vien- 
nent s'ajuster aux réalités (oi 68 vofoets oixetog Kıvndeioon Épapuôtrovot 
toig rpéyuaciw), et ainsi se produit la connaissance des êtres (odtHs 
yiveraı N Tv Övrov yv@otc), et le désir inné de l’äme (pour le savoir) 
est satisfait." 


8° SImPLICIUS, In Aristotelis categorias commentarium [12.25-13.5], K. Kalbfleisch ed., 
traduction Ph. HorrMANN, « Catégories et langage selon Simplicius—La question 
du ‘skopos’ du traité aristotélicien des ‘categories’ », in: Simplicius, sa vie, son œuvre, 
sa survie, p. 83-84. 


NATURE DE LA MYSTAGOGIE DE MAXIME LE CONFESSEUR 35 


La portee de ce texte philosophique sur la nature du rapport entre 
langage, notions et réalités ne pourra se mesurer qu'en cours de lec- 
ture. L'objectif des théories sur l’ecclesia et de l'exposé sur la sainte 
synaxe est bien d’introduire par l'intermédiaire. des sens tels vision 
et audition soumis à la raison (C£, Mvsr 24.1164—1168 (716a)] à 
la connaissance des réalités par le moyen des notions. Nous verrons 
que le propos du Confesseur est d'introduire son lecteur à la connais- 
sance vrale des étres. La trace écrite de son enseignement portant 
sur un objet de perception sensible a pour objectif, dans une ligne 
trés proche de la théorie de Simplicius, de satisfaire le désir naturel 
de l'àme des destinataires directes et indirectes de la Mystagogie. 


1.c.3. L'analyse par les catégories 


Maxime rapporte ce qu'il a lui-même entendu au sujet de la sainte 
Église et de la sainte synaxe qui s'accomplit en elle (nepi te tig üylag 
éxkAnoíog, Kai tfjg £v abt émueAovuévmg üylag ovvdews).®' Cette 
expression, qui aurait pu être le titre de l’œuvre, annonce qu’il va 
étre question de quelque chose, et de quelque chose qui se produit 
dans" quelque chose (tfjg év otfj éruehovuévng). Deux termes sont 
donc en relation. Le premier est la condition de l'autre. Le bäti- 
ment ecclésial est le cadre spatial de la symaxe. On peut en effet 
admettre que leur rapport est désigné par la préposition év suivi du 
datif locatif abt. Comme maison, l'ecclesia est en mesure de postu- 
ler au titre de ‘lieu’ circonscrivant ou délimitant le rayon d'une 
action ; synaxis désigne en effet l’action de rassembler. C’est d'ailleurs 
avec ce sens qu'elle désigne la réunion dominicale de la commu- 
nauté chrétienne. Quant à ce qui ce qui se produit en elle (év aùtf), 
il s’agit d'une succession de plusieurs rites ayant pour effet de ras- 
sembler en une unité ceux qui y participent; ne serait-ce que du 
point de vue topographique. 

Une premiere lecture, méme un peu rapide, de la Mystagogie 
convainc que le sens du vocable ‘église’ n'est pas d'abord ‘institu- 
tion’—-comprise comme organisation d'une hiérarchie et d'un peu- 
ple de fidéles—mais plus modestement un bátiment, un lieu cultuel. 
Pour éviter toute équivoque, ce travail a préféré au terme église celui 
d’ecclesia qui, non traduit, a le mérite d'atürer l'attention sur la nuance 


?! Mysr, IIPOOIMION. 1-2 (657c). 
# Sur les diverses acceptions de la préposition èv, voir: ARISTOTE, Physique IV 
[210a 14-24], H. Carteron ed. 
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de sens que Maxime lui reconnaît dans les premières théories de la 
Mystagogie. 

En prenant appui sur la dialectique contenant-contenu (év ofi) 
bien attestée dans la pensée du moine byzantin [cf., Amp 10, 1153b ; 
AmB 17, 1225c], nous sommes en mesure de proposer une nouvelle 
approche de la Mystagogie qui se distance de la question de sa classi- 
fication ou non dans le genre ‘commentaire liturgique’. 

La question centrale qui commande la présente recherche est la 
suivante: Y a-t-il et, si oui, quels sont les a priori logiques qui com- 
mandent et legitiment la portée universelle des ‘théories’ de Maxime 
sur l'ecclesia ? 

La logique d'Aristote occupe à l'époque de Maxime une place pri- 
vilégiée dans l'enseignement supérieur. Les nombreux commentaires, 
en particulier du Livre des Categories, recensés dans les Commentaria 
in Aristotelem Graeca à la fin du XIX?" siècle et au début du XX*?v, 
en témoignent amplement. Son étude est méme la condition sine qua 
non d'acces à la philosophie. Simplicius, qui fut disciple de Damascius, 
le dernier scolarque de l'école philosophique d'Athénes, l'affirme en 
disant : 


Beaucoup ont consacré de longues réflexions au Livre d'Aristote sur 
les Catégories. La raison en est non seulement qu'il s'agit d'un pré- 
lude à toute la philosophie—car ce traité est principe de la logique et 
la logique précède à juste titre toute la philosophie—mais encore que, 
d'une certaine manière, ce livre porte sur les premiers principes.™ 


Les premiers principes dont Simplicius fait mention peuvent étre 
congus sur plusieurs plans. La logique d'Aristote a voulu régler les 
conditions correctes de l'usage des mots en général et de l'attribu- 
tion en particulier. Les catégories qui en font parti rendent compte 
de certaines déterminations inscrites dans les choses. Cette question 
a fait l'objet d'une importante discussion d’Aristote à nos jours car 
les déterminations pourraient n'étre liées qu'à notre mode de connais- 
sance. Pour Maxime, comme ce travail devrait contribuer à l'éta- 
blir, elles sont transversales aux mots, aux concepts et aux choses. 
Elles s'apparentent ainsi aux /ogo? dont la portée dans le systéme 


55 SiuPLICIUs, In Aristotelis categorias commentarium [1.3-7], K. Kalbfleisch ed. 
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maximien n'est plus à démontrer." En effet, pour le moine byzan- 
ün, la structure de la réalité, la structure de l'àme connaissante, la 
structure des domaines du savoir, et méme la structure rhétorique 
du discours présentent une similarité qui témoigne d'un rapport de 
proportion universel. 

Comme l'ensemble de ce premier chapitre l'a établi, la Mystagogie 
offre les linéaments d'un système du monde basé sur des rapports 
généraux et premiers. Chez Maxime, ils sont exprimés par les concepts 
de symbole, d'image, mais surtout par le concept de type. Cette 
notion se situe au point de contact du monde visible et du monde 
invisible, sur elle repose la these d'une similarité de structure entre 
tous les niveaux du réel. Cette idee est au coeur de la théoria sym- 
bolique de Maxime affirmant au sujet du rapport entre les choses 
visibles et les choses invisibles: «Il faut en effet que les étres qui 
sont en tout révélateurs les uns des autres aient des reflets vrais et 
évidents les uns des autres (det yàp tà GAANAMV dvra. ÓnAotucà vto 
aAmdeis Kai Apıöndoug xoi Tao AAANAmv Éxew éupüceis [Myst 
2.256-258 (669d)]) ». 

La fonction du type est non seulement de rendre visible l'invisi- 
ble mais d’exprimer—libre de impermanence des choses engagées 
dans le devenir—la permanence de certains rapports stables. Cette 
correspondance transversale permet d'établir une typologie perma- 
nente. Dans cette étude de la Mystagogie, notre attention se porte 
principalement vers la typologie spatio-temporelle de ecclesia byzan- 
tne. Il est nécessaire pour explorer convenablement ce domaine de 
se faire une idee claire de la réception par Maxime des catégories 
aristoteliciennes de lieu et de temps et de leur transformation dans le 
tradition philosophique dont le moine byzantin dépend vraisembla- 
blement. C’est la prochaine étape que nous nous fixons. Ces deux 
concepts et les notions qui en découlent étant classés, il sera possi- 
ble d'aborder la nature de l’ecclesia maximienne sous le rapport de 
l'espace et du temps. 


*' Par exemple: LH. Darmaıs, «La théorie des ‘logoi’ des créatures chez saint 
Maxime le Confesseur », Revue des sciences philosophiques et théologiques 36 (1952), 
244—249 ; E.D. PERL, Methexis : Creation, Incarnation, Deification in Saint Maximus Confessor, 
(Dissertation Thesis, Ph.D., Yale University, 1991), Ann Arbor, Mich., U.M.I. Dis- 
sertation Services, 1995, p. 147ss; T. TorrErsEN, The Christocentric Cosmology of St. 
Maximus the Confessor. A Study of his Metaphysical Principles, Universitet 1 Oslo, 
Acta humaniora nr. 72, 2000, p. 24ss. 


CHAPIIRE 2 


LES CONCEPTS D’ESPACE ET DE TEMPS 


L’objectif de ce chapitre est de determiner les principaux elements 
philosophiques sur lesquels repose la Mystagogie. Cette proposition 
entend passer de la structure rhétorique du commentaire symboli- 
que de Maxime telle qu'elle a été définie dans les pages précéden- 
tes à un examen plus approfondi des présupposés logiques de 
l'enseignement qui y est exposé. Les théories du ew et du temps déve- 
loppées par la philosophie néoplatonicienne et leur vraisemblable 
assimilation par Maxime peuvent-elles contribuer à la compréhen- 
sion de la Mystagogie? En d'autres termes, peut-on raisonnablement 
associer aux théories du Confesseur sur l'ecclesia certaines catégories, 
tirées de l’aristotélisme interprété par les néoplatoniciens, et réintro- 
duites dans un des plus importants ‘systèmes du monde’ de l'univers 
byzantin ? 

Pour préciser certains acquis philosophiques—habituellement attri- 
bués à la logique aristotélicienne—dont Maxime fait usage plus impli- 
citement qu'explicitement d'ailleurs dans la Mystagogie, il est nécessaire 
de définir plusieurs étapes et d'en coordonner l'ordre de succession. 

La premiére idée qui guide la présente recherche est la compa- 
raison possible entre l'ecclesia et la nature (i.e. ce qui est ou devient 
et les lois internes de son organisation). Nous voudrions vérifier la 
pertinence d'un rapprochement entre le statut accordé par Maxime 
à la dimension spatiale de l'ecclesia comme édifice et la définition phi- 
losophique de la nature ‘authentique’ du lieu telle qu'elle émerge 
aux VI'™ et VII™ siècles des commentaires néoplatoniciens des 
Catégories et de la Physique d'Aristote mais également prolonger cette 
approche par une comparaison entre l'ordonnancement sacré du rite 
liturgique et la délicate question du temps. Une certaine préférence 
sera accordée à l'étude du lieu. Cette catégorie, peut-étre plus facile 
à saisir que celle de temps en raison de sa ‘stabilité’, fournira la 
structure d'enquéte qui servira à mieux comprendre les importantes 
mutations que le concept ‘temps’ subit d'Aristote aux néoplatoni- 
ciens. Nous devrions étre ainsi en mesure d'évaluer la réception de 
ces notions dans la pensée du Confesseur et de mieux mesurer leur 
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usage dans un systeme qui acclimate plusieurs postulats néoplatoni- 
ciens aux linéaments d’une théologie byzantine du monde créé. 

La littérature philosophique de l'Antiquité rapporte plusieurs ten- 
tatives de penser le temps sur le modele du lieu. Les notions de lieu 
et de temps sont généralement associées depuis Aristote qui, dans le 
livre des Catégories, les avait traitées dans le cadre du ‘quantifié con- 
tinu’.' Elles sont par ailleurs étudiées parallélement dans le quatriéme 
livre de la Physique. Cette association se retrouve chez tous les com- 
mentateurs d'Aristote de l'Antiquité tardive. 

La seconde idée qui sous-tend cette investigation voudrait établir 
que du point de vue de leur fonction comme distinguant et unifiant 
ce qu'ils contiennent, ‘lieu’ et ‘temps’ présentent une étroite parenté 
avec l'organisation spatio-temporelle de Pecclesia. Cette étude est basée 
sur le présupposé néoplatonicien selon lequel les notions de ‘nom- 
bre’, de ‘heu’ et de ‘temps’—comme fonctions d'unification, de limi- 
tation et d’ordination—sont analogues dans leur domaine à la fonction 
de l'Un en sauvant de la dispersion ce qui tombe dans le divisible 
et l'étendu en lui donnant proportion. Le postulat qui en découle 
assez naturellement et qui continue à soutenir la progression de notre 
investigation consiste à affirmer que la typologie spatio-temporelle de 
Pecclesia byzantine assume précisément ces fonctions d’unification et 
de distinction. 


2.a. Des conditions présupposées à Vétre des étants. 
Les catégories nod et note [Amb 10] 


2.a.l. Justification de l'emprunt à l’Ambiguum 10 


Il manque certainement a la Mystagogie les outils conceptuels néces- 
saires pour engager une étude approfondie de ses propres présup- 
posés. Ce texte part d’une situation concréte, empirique, proche du 
modèle tó v töno / tó Ev xpóvo désignant la relation au lieu de ce 
qui est dans le lieu, la relation au temps de ce qui est dans le temps. 
Il ne s’agit certes pas ici de limiter cette étude du lieu et du temps 


! Cf, ARISTOTE, Catégories [4b20ss], R. Bodeüs ed. 

? Cf, l'introducion à Damascıvs, Traité des premiers principes, L.G. Westerink & 
J. Combès eds, p. XLI. C'est également—pour le lieu—Tidée qui prévaut chez 
Jamblique. Simplicius nous la rapporte dans le Commentaire aux Catégories. d’Aristote 
(SIMPLICIUS, In Aristotelis categorias commentarium [363.29-364.1], K. Kalbfleisch ed.). 
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à une approche trop empiriste de l’ecclesia quand bien même elle est 
fondée, comme nous le verrons, dans l'expérience, c'est-à-dire dans 
la perception d'un certain espace puis dans celle d'un certain mou- 
vement ordonné, enfin dans le raisonnement qui en dégage la struc- 
ture stable. Il fallait convoquer un autre texte de Maxime qui put, 
autant que possible, servir d'appui et de base de travail à cette 
enquéte inédite. Nous avons fait le choix d'entrer dans ce champ 
d'étude sur la spatio-temporalité par le dixiéme chapitre du livre des 
Ambigua. Cette démarche se justifie pour plusieurs raisons. 

La premiere provient du fait que le texte des Ambigua qui servira 
ici d’instrument de travail’, traite d'un sujet apparenté à la Mystagogie. 
Il y est en effet question de la compréhension correcte d'un texte 
de Grégoire de Naziance dont voici le contenu : 


Heureux donc celui qui gráce à la raison et à la contemplation a pu 
renoncer à ce monde de la matiére et de la chair—ce brouillard ou 
ce voile, peu importe comme il faut l'appeler—, rencontrer Dieu et 
s'unir à la lumiére absolument sans mélange, dans la mesure oü celle- 
ci est accessible à la nature humaine! Heureux est-il de s'élever d'ici 
(tig te évred0ev dvafécewcs) et d’être déifié là-bas (koi tfjg Exeioe 
Bemoews)! Cette grâce est acquise à qui mène sincèrement une vie 
‘philosophique’ (fjv tò ynotws PiAocogyfjoaı xaptleran) et transcende la 
dyade matérielle par l'unité congue dans la triade (koi tò drèp thv 
DAH váða yevéoBar, Sià thv Ev tH Tpuéôt voovuevnv Evörnto).? 


Un sujet: l’âme (Le. tout être humain doué de perception et de 
raison). 

Un parcours : de la multiplicite à l'un. 

Ce mouvement de l'àme suppose des étapes relevant conjointe- 
ment de l'étre et de la connaissance. Les penseurs grecs, de la tra- 
dition parménidienne surtout, ne tentérent Jamais vraiment, à ce que 
l'on peut constater, de séparer les deux notions. Elles sont quasi- 
ment inséparables à l'époque de Maxime.* C'est en effet en s'unifiant 
que l'àme connait l'un et simultanément c'est en le connaissant qu'elle 
s'unifie.? 


? GRÉGOIRE DE NaziANCE, Discours 21 [2.1-8], En l'honneur d'Athanase, évé- 
que d'Alexandrie, in : Discours 20—23, J. Mossay ed., traduction revue. 

* Cette association (être / connaitre—pré-exister / pré-connaitre) est au coeur méme 
de la Question 60 à Thalassios de Lybie (voir bibliographie). 

? C'est là un lieu fréquent du néoplatonisme. Voir notamment: PLOTIN, Enneas 
VI [9], Plotini Opera, T.I, P. Henry et H.-R. Schwyzer eds. Topique repris chez 
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La seconde raison qui a motivé le choix de ce texte est chrono- 
logique. Il a été démontré que l'Ambiguum 10 selon la numérotation 
qu'en donne la Patrologia Graeca (PG) correspond en fait à un second 
volet de ce que l'on nomme encore parfois le Liber Ambiguorum. ll 
fait parti d'un ensemble—les Ambigua ad Iohannem’—daté des années 
628-630 tout comme la Mystagogie. On les distingue des Ambigua ad 
Thomam! qui pourraient leur étre postérieurs et auxquels ils ont été 
associés soit par Maxime lui-même, soit par un copiste. Les dates 
de 628-630 correspondent aux premiéres années que Maxime a 
passé dans l'Afrique encore byzantine. Ces deux textes—l’Ambiguum 10 
et la Mystagogie—bien que trés différents dans leur facture peuvent 
donc étre tenus pour avoir été écrits dans les mémes conditions. Ils 
trahissent par ailleurs des préoccupations similaires. L'arriére-plan 
logique et peut-étre plus systématique du premier peut donc étre 
legitimement supposé acquis par Maxime au moment de la rédac- 
tion du second. 

Les parties choisies et présentées ici fournissent plusieurs notions 
utiles qui seront soigneusement analysées du point de vue rhétori- 
que. Cette méthode de lecture se fonde sur une pratique rédaction- 
nelle bien attestée à l'époque de Maxime. Cette approche des textes 
relève de l'analyse structurale et présente l'avantage de dégager la 
construction d'un argument tout en le fondant dans la lettre du texte. 
Ce procédé est dans un sens descriptif et exégétique rigoureusement 
objectif. La portion de texte choisie a été divisée en deux sections 
qui seront nommées texte | et texte 2. Le premier présente, comme 
on le verra, une trés forte unité dans sa construction. Le deuxiéme, 
volontairement amputé d'un long développement, secondaire pour 
le but fixé 1ci, est cité à titre de complément destiné à préciser cer- 
tains aspects des propos du premier. 


le dernier maitre de l’école d'Athénes : Damascıus, Traité des premiers principes, vol. I 
[83.7ss], L.G. Westerink & J. Combés eds. 

5 C£, Maxımı Conressoris, Ambigua ad Iohannem. Iuxta Iohannis Scotti Eriugenae 
latinam interpretationem, E. Jeauneau ed., Leuven-Turnhout, Brepols, CCSG 18, 
1988. 

7 C£, Maxımı Coxrzssonis, Ambigua ad Thomam una cum Epistula secunda ad eundem, 
B. Janssens ed., Leuven-Turnhout, Brepols, CCSG 48, 2002. 
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CHAPITRE 2 


2.a.2. Ambiguum 10, les textes 
Texte 1: Amp 10, 1180b-1181a /VI.38.1421—1452, E. Feauneau ed.) 


Là, je permettrai de dire que l'étre méme des êtres est être sous un 
certain mode [tò rag eivor]® et non de manière absolue [AA ody 
ank@c], ce qui est précisément une premiere—forte et importante— 
forme de circonscription, en vue de la démonstration du fait que les 
étres ont commencé selon l'essence et la génération. 

Qui ignore qu'à tout être, de quelque manière que ce soit—a l'excep- 
tion du divin et seul qui soit en propre au-delà de l'étre méme—est 
préconçue la catégorie ‘où’ [xod], avec laquelle est conçue par néces- 
sité, partout et dans tous les cas celle du ‘quand’. Il n'est pas possi- 
ble en effet de concevoir le ‘où’ séparé par privation du ‘quand’ [röte] 
(ces choses, en effet, sont parmi celles qui sont concomitantes lorsqu'elles 
se trouvent être des conditions sine qua non |vàv oox Avev|” <sous-enten- 
dues de l'étre des êtres>), ni en aucune façon le ‘quand’ séparé par 
privation du ‘où’ avec lequel il est naturellement conçu. 


Par le ‘où’, tous les étres sont montrés comme étant dans un lieu. 


En effet, le tout méme du tout n'est pas au-delà du tout (il est 
en effet d'une certaine manière contraire à la raison et impossi- 
ble de proclamer que le tout méme est au-delà de son propre 
tout), mais 1l a par lui-méme et en lui-méme sa circonscription— 
après la puissance infinie cause de tout circonscrivant tout —comme 
la limite méme la plus extérieure de lui-méme ; c'est ce qu'est 
précisément le lieu du tout comme certains le définissent en dis- 
ant: le lieu est la périphérie extérieure du tout, ou bien la posi- 
tion extérieure du tout, ou bien la limite du contenant en qui est 
contenu le contenu [tönog éotiv 1 éG tod navtòç nepipépeio, À N 
čto tod navrdc Ofcic, À tò népag toO nepıexovrog Ev D nepiexeran 
TO nepıexöuevov]. 


Par le ‘quand’, les étres seront montres comme étant, dans tous les cas, dans le 
temps, 


puisqu’ils sont non de manière absolue [un &A@c] mais sous un 
certain mode [AAG nôs]. Tous ont l'étre aprés Dieu et par là ne 
sont pas sans commencement car tout ce qui—quel qu'il soit— 
admet la détermination d'un certain mode d’être [tò n@ç eivon], 
même s'il est, du moins il n'était pas [rdv ei čotw, GAA’ odK ñy]. 


8 Nous sommes conscients que traduire tò m@¢ eivat [le ‘comment’] par être sous 


un certain mode ne peut totalement satisfaire l’aspect technique de cette expression. 
Autre traduction : étre selon certaines modalités, en l'occurrence, comme nous le ver- 
rons, il s’agit de modalité spatiale et de modalité temporelle. 


? Sur cette expression : ARISTOTE, Métaphysique [1072b12], W.D. Ross ed. 


10 Cette formule sera expliquée ci-après. 
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Il s'ensuit qu'en disant ‘être’ le divin, nous ne le disons pas sous 
un certain mode d’être [tò n> eivat] ; c’est pourquoi nous di- 
sons de lui: ‘il est’, ‘il était’, de manière absolue [&xAGg], sans 
fixer de limites [Goptovog] et en dehors de toute relation [&xoAe- 
Xopuévog]. Le divin en effet ne peut admettre aucune parole et 
pensée, dans la mesure où en lui prédiquant l'étre, nous ne dis- 
ons pas l'étre méme. Car l'étre provient de lui mais 1l n'est pas 
l'étre méme. En effet, il est au-delà de l'étre méme qui se dit et 
se pense soit selon un certain mode, soit de maniére absolue. 


Si les êtres ont Vétre selon un certain mode et non de manière absolue, on admet- 
tra qu'ils lont 


par le ‘où’ à cause de la position et de la limite de leurs raisons naturelles [8.6 
thy Béow Kai tò népag tOv én’ abrois Kate qoi Aóyov], 


el, dans tous les cas, par le ‘quand’ à cause de leur commencement [61% thv 
&pyiv]. 


Texte 2: Amp 10, 1181a-1181b /V1.39.1456-1469, E. Feauneau ed.] 


A nouveau, s’il n'est pas possible à l'essence des ‘touts’ [h rävrov 
odota]—bien qu'ils soient plusieurs ‘touts’ [10AAGv óvtov t&v n&vtov]— 
d’être infinie (car une limite retient la quantité numérique [tijv èv 
nındeı noodtnta] de ces nombreux êtres mêmes en circonscrivant la 
raison d'étre et les modalités d'étre de leur essence car l'essence des 
‘touts’ n'est pas débridée), il est évident que l'hypostase de chacun ne 
sera pas sans circonscription non plus, étant circonscrites l'une et l'autre 
par le nombre! et par l'essence conformément à leur raison. Si donc 
aucun des étres n'est libre de circonscription, tous les étres ont de 
toute évidence pris—a proportion de ce qu'ils sont eux-mémes—Vétre 
‘quand’ et l'étre ‘où’ [révra tà dvta dnAovörı åvañóyaç Earvroig Kal tò 
notè eivat koi tò nod eivat etÀmge]. Sans ceux-ci absolument rien ne 
pourra être [Tobtov yap &vev 10 nopánov oddév etvar Ovvüoevoi], ni 
essence, ni quantité, ni qualité, ni relation, ni action, ni passion, ni 
motion, ni disposition, ni aucune autre parmi les catégories dans les- 
quelles les experts en ces matières enferment le tout [ook ovota, où 
ROGOTMG, OÙ nxoiÓtnc, OÙ oxéoic, OÙ moínoig, où xóÜoc, od xívnoic, oÙY 
Eig, oby Étepóv TL T@V oig TO nàv nepırAelovonv oi nepi tata Óewof.]. 
Aucun des étres donc n'est sans commencement à qui on peut pré- 
concevoir quelque autre chose; ni privé de circonscription à qui on 
peut ajouter quelque autre chose dans la pensée. 


" Voir sur ce theme classique, l'affirmation de Plotin : «En effet, ce qui a l'exis- 
tence et l'étre est de ce fait méme sous l'emprise du nombre », in: PLOTIN, Traité 
sur les nombres (Ennéade V1.6 [3.10ss]), J. Berthier et al. eds. Sensiblement la méme 
idée chez Simplicius: «... de la plurarité différenciée, c'est le nombre qui a arrêté 
la dispersion à l'infini», in: SımpLicıus, Corollarium de loco [640.35-641.1], Jn 
Aristotelis physicorum. libros octo commentaria, H. Diels ed. 
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2.a.3. L’environnement philosophique de Maxime. Les sources 


L’argumentation de Maxime est serrée mais elle est tres bien struc- 
turée. Elle ne dénote d'ailleurs pas avec la totalité de l'Ambiguum 10. 
La tonalite philosophique de ces deux textes se verifie diversement. 
L’usage d’expressions types et l’organisation des idees trahissent une 
certaine connaissance des questions philosophiques discutées au début 
du VI" siècle. Plusieurs parallèles sont à envisager. On y retrouve 
non seulement le vocabulaire des livres de la Physique et des Catégories 
d’Aristote ainsi que les développements de leurs commentaires res- 
pectifs," mais également celui des Commentaires et des Traités sus- 
cités par le Parménide de Platon.? La convergence de concepts tirés 
de laristotélisme et de concepts provenant de la tradition platoni- 
cienne est une donnée bien attestée dans l'esprit de systeme qui sem- 
ble s'imposer dans l'Antiquité tardive. Ce rapprochement ne veut 
toutefois pas induire une démarche strictement similaire entre Maxime 
et les commentateurs néoplatoniciens. Il est cependant manifeste que 
le moine byzantin intégra très tôt, dés ses premiers écrits, des élé- 
ments de discussions philosophiques qui laissent supposer une cer- 
taine familiarité avec les concepts de fond qui durent alors faire 
l'objet de débat dans les élites intellectuelles de l'Empire romain 
d'Orient. 

Concernant les catégories d'espace et de temps qui nous intéres- 
sent ici, nous accorderons une attention particulière aux commen- 


7? Par exemple l'expression navtdg tod Önwoodv dvtog (1181b), associée par 
Maxime à la catégorie ‘où’, se trouve employée de façon similaire par Jamblique 
dans une opinion qui nous est rapportée par Simplicius: « Il faut, dit Jamblique, 
étendre à toutes les choses qui de quelque manière que ce soit (tà Onmoodv övta), 
sont comme autres en d'autres la nature entière du lieu », in : SIMPLICIUS, In Aristotelis 
categorias commentarium [363.8ss], K. Kalbfleisch ed. ; cette méme expression est mise 
à plusieurs reprises en relation avec l'étre conditionnel dans un contexte qui l'asso- 
cie à la temporalité dans le traité des Noms Divins du pseudo-Denys, notamment 
chapitre V, paragraphe 5 de ce chapitre, in: Corpus Dionysiacum I: Pseudo-Dionysius 
Areopagita. De divinis nominibus [183.12ss], B.R. Suchla ed. ; voir également l'expres- 
sion É&eo tod ravrög apparaissant deux fois en Amp 10, 1180c dans une définition 
du lieu ; lui comparer ARISTOTE, Physique IV [212b 16-17], H. Carteron ed. ; quant 
à l'étude conjointe des catégories nod et nöte coordonnées respectivement au lieu 
et au temps, elle est commune aux commentateurs d’Aristote du VI" siècle ; cf., 
SIMPLICIUS, In Aristotelis categorias commentarium [341.7ss ; 357.8ss], K. Kalbfleisch ed. 

? Voir notamment la position centrale de la problématique du ‘tout’ et de son 
statut dans les deux textes selectionnes. Nous ferons parfois appel à certains postu- 
lats fondamentaux du néoplatonisme lorsque le sens de telle ou telle notion n'est 
pas explicite par Maxime. Nous nous référerons principalement aux textes de la 
tradition athénienne (Proclus, Damascius et Simplicius). 


LES CONCEPTS D’ESPACE ET DE TEMPS 45 


taires de Simplicius. C’est en effet chez ce dernier qu’on trouve la 
présentation la plus développée des catégories nob et méte que 
l'Antiquité nous ait léguée. Simplicius prend couramment appui sur 
la tradition de ses prédécesseurs.'* Cette méthode est largement répan- 
due dans le néoplatonisme. Il a, de son propre aveu, « pris modele 
sur le commentaire de Jamblique /.../ en le suivant pas à pas et 


5 


en utilisant fréquemment le texte méme de ce philosophe ».? Cette 
confession nous intéresse particulièrement car c'est précisément à 
partir de Jamblique que les concepts d'espace et de temps tirés de la 
Physique d’Aristote vont progressivement migrer vers le premier prin- 
cipe et devenir des formes dotées d'une certaine puissance d'union. 

Jean Philopon peut également étre cité dans l'environnement phi- 
losophique du Confesseur. En effet, Sophrone, dont l'influence sur 
Maxime est largement admise,^ a apparemment fréquenté Etienne 
(Stéphanos) le disciple de Philopon à Alexandrie." Est-ce à dire que 


1 Cf., SmmpLicıus, In Aristotelis categorias commentarium. [340.14—364.35], K. Kalb- 
fleisch ed. 

5 Smpuicius, In Aristotelis categorias commentarium [3.2ss], K. Kalbfleisch ed., tra- 
duction Philippe Hoffmann, in: « Catégories et langage selon Simplicius », in: 
Simplicius, sa vie, son œuvre, sa survie, 1. Hadot ed., p. 61. 

1 Sophrone fut, semble-t-il, higouméne du monastère des Eucratades (nom peut- 
être tiré du surnom donné à celui qui pourrait en avoir été son fondateur, Jean 
Moschus) prés de Carthage regroupant plusieurs exilés dont Maxime. C'est durant 
ce séjour en Afrique byzantine que Maxime a rédigé plusieurs œuvres maîtresses, 
notamment la Mystagogie, les Questions à Thalassios et les Ambigua ad Iohannem. De l'avis 
de plusieurs théologiens, Maxime y aurait pris Sophrone pour pére spirituel. Cf., 
J.-Cl. LARCHET, La dwinisation de l'homme selon saint Maxime le Confesseur, p. 13 ; P.M. 
Biowers, Exegesis and Spiritual Pedagogy in Maximus the Confessor, p. 5-6 ; cette thèse 
prend appui sur les indications de la Lettre 12 [533a] de Maxime. On peut noter 
qu'une étude comparative plus compléte de l'influence de Sophrone sur Maxime 
reste à faire. 

7 Sur ce sujet: Ch. Von SCHÖNBORN, Sophrone de Jerusalem, p. 58 ; cette thèse 
repose sur le témoignage de Jean Moschus qui nous a laissé de pittoresques récits 
des diverses rencontres qu’il fit en compagnie de Sophrone le Sophiste qui n'est 
autre que celui qui sembla exercer une si profonde influence sur Maxime. Voir en 
particulier Le pré spirituel [77] : « Nous allämes un jour, moi et maitre Sophrone, à 
la demeure d’Etienne le sophiste, pour affaire...». Notons encore que, selon les 
renseignements que nous donne Jean Moschus, il semble avoir existé à Alexandrie, 
une importante élite chrétienne parfois moine, parfois simple particulier, qui sans 
titre officiel paraissait fort bien renseignée sur les questions philosophiques discutées 
vers la fin du VI™ siècle. Voir à titre de complément la mention de personnage 
tel l'abbé Théodore le philosophe [que Jean et Sophrone fréquentérent ‘pour rai- 
son d'études], Zoile, lecteur (Le pré spirituel [171]) ainsi que Procope le lettré (Le pré 
spirituel [131]) et maître Cosmas le lettré (Le pré spirituel [172]). Pour l’identité d’Etienne 
d'Alexandrie, il faut signaler la meilleure étude actuelle sur le sujet: W. Worska- 
Conus, « Stéphanos d’Athenes et Stéphanos d’Alexandrie », Revue des études byzanti- 
nes 47 (1989) 5-89. 
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ces vraisemblables echanges philosophiques avec Etienne et d’autres 
savants servirent d’intermediaire entre les commentateurs néoplato- 
niciens et Maxime ? Rien ne permet ici de l'attester de façon definitive. 

Trois indications tirées des deux textes d’Ambiguum 10 retenus ici 
se référent directement au cadre et a la tradition de pensée philo- 
sophique dans laquelle s’inscrit le moine byzantin. 

Une première mention soutient par exemple : «.. . Qui (tic) ignore 
qu'à tout être, de quelque manière que ce soit—à l'exception du 
divin et seul qui soit en propre au-delà de l'étre méme—est pré- 
conçue la catégorie ‘oU’...» (voir supra, texte 1). Le pronom inter- 
rogatif ‘qui’ (tig) suppose que les propos qui suivent sont connus et 
vraisemblablement admis. L'étape préliminaire du raisonnement est 
donc l'opinion commune, autrement dit, ce que nul n'est censé igno- 
rer. Le souci de prendre initialement appul sur ce qui peut facile- 
ment étre admis par tous rappelle des formules telles celles d’Aristote 
qui soutient: « Selon l'opinion commune, en effet les étres sont, 
comme tels, quelque part (noñ) ».'® 

Un deuxiéme cas signale un groupe de personnes auxquelles 
Maxime emprunte une définition du lieu. Elles sont mentionnées par 
le pronom indéfini ‘certains’ (koBóg xoi optCovtat tiveg tov tÓnov 
kéyovtec ... [1180c]). I peut sembler malaisé d'identifier ceux qui 
sont ainsi désignés. En fait la triple définition du lieu qui s'ensuit et 
qui sera discutée dans la trame de cette enquéte livre tout de méme 
quelques indices. Le plus évident est la troisiéme définition qui décrit 
le lieu comme « la limite du contenant en qui est contenu le contenu 
(tò népo tod nepiéyovtog Ev à nepiéyetot tò nepieyópevov [1180c]) ». 
La formule «limite du contenant » est d’Aristote'” mais elle n’appa- 
rait pas chez lui dans la forme que lui donne Maxime. Cette for- 
mulation doit étre rapportée aux commentateurs. Elle est alors énoncée 


18 «té te yàp Övra nåvteç oxoAouóvovoi eivai nov», in: ARISTOTE, Physique 


[208a 29], H. Carteron ed. ; une comparaison avec l'Ambiguum 18 [PG 91, 1232c— 
1233c] de Maxime pourrait s'avérer éclairante où ‘être en un certain lieu’, signifie 
exister. Une position similaire avait été tenue par Parménide dans le dialogue de 
Platon qui porte son nom: « Ce qui est, avait-il affirmé, se trouve toujours quel- 
que part» (Parménide [151a3—4]). Il s'ensuivait ineluctablement que le fait de ‘ne se 
trouver nulle part’ signifiait ‘ne pas être” (c£, Parmenide [145e1)). 

19 C£, ARISTOTE, Physique IV [212a 5-6 et 20], H. Carteron ed. : «le lieu est la 
premiere limite immobile de l'enveloppant ». Sur les difficultés qu'entrainent cette 
définition, voir: Ph. HorrMann, « Simplicius: Corollarium de loco », in: L’astrono- 
mie dans l'Antiquité classique, p. 145-149 (Les difficultés de la doctrine aristotélicienne 
du lieu). 
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dans des termes trés proches de ceux que fournit lAmbiguum 10. 
Plusieurs occurrences peuvent étre signalées notamment chez 
Ammonius," Jean Philopon?! et Simplicius.” 

Enfin, une autre source est indiquée par Maxime. A la suite d'une 
énumération de catégories (texte 2 supra), le moine byzantin fait men- 
tion ‘d’experts en ces matières’? (oig tò m&v nepırAeiovoıv où mepi 
tadta dewot [1181b]). La proximité d'une liste des Catégories de tour- 
nure aristotélicienne avec la mention d'experts! (ou de gens avisés) 
en ces matiéres ne laisse aucun doute. C’est bien d'un milieu phi- 
losophique apparenté à celui dont nous possédons encore les ceuvres 
recueillies dans les Commentaria in Aristotelem Graeca que Maxime tient 
ces informations. Dans l'état actuel de nos connaissances, on ne 
trouve aucun parallele évident dans la tradition patristique qui aurait 
pu servir d'intermédiaire entre ces textes, dont la teneur logique est 
indéniable, et notre auteur. Tout au plus peut-on relever une for- 
mule ou l'autre du De Natura Hominis de Nemesius? mais dans ce 
dernier cas l'articulation des concepts ‘lieu’ et ‘temps’ n'est pas faite, 
pas plus que la relation entre les adverbes nod—xdte et les substan- 
tifs tomog—xpdvocg. Maxime pourrait avoir été le premier théologien 
a integrer deliberement dans un ‘systeme du monde’ original certai- 
nes théories du commentarisme néoplatonicien d’Aristote traitant du 
lieu et du temps à partir des catégories nod et note. 

Partant d'une certaine opinion commune (tig &yvoet örı... [1180b]), 
Maxime prend appui sur l'avis d'experts en ces matières (oi mepi 
tadta 8ewot [1181b]) en passant par les définitions que certains don- 
nent du lieu (opiGovtat tweg tov tónov [1180c]). 


? Voir: AMMONIUS, In Aristotelis categorias commentarius [58.16], A. Busse ed. 


2! Entre autres occurrences, JEAN PHILOPON, In Aristotelis categorias commentarius 
[165.1-2], A. Busse ed., mais également JEAN PHILOPON, In Aristotelis physicorum libros 
octo commentaria [567.1ss] H. Vitelli ed. ot Philopon discute l'opportunité ou non de 
définir le lieu comme la limite du contenant (plus particulièrement 567.29ss). 

? Voir par exemple: SImPLICIUS, In Aristotelis categorias. commentarium |361.30ss], 
K. Kalbfleisch ed. 

?* Cette expression n'est pas unique chez Maxime, voir par exemple la Lettre 12 
(473d) ; on peut relever la teneur logique de l’argument de Maxime dans ce cour- 
rier théologique adressé à Jean le Cubiculaire. Dans les Questions à Thalassios, les 
‘experts’ fournissent 4 Maxime d’importants elements de doctrine sur la nature du 
mouvement circulaire : « Mévnv yap KaAodow ÜTpentov thv OPÜIPIKNV ktvnotv, GG 
OMAASTHTA OX TAVTOV TAP TÜG Aou TOV SvtT@V KIVNGEIG čyovoav, oi repi TUTO 
dewoi », in: THAL 55.493-495. 

? Cf, Nemestus D’EMESE, De natura hominis [41.22-42.1], M. Morani ed. 
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Nous nous autoriserons de ces emprunts avérés bien qu’anonymes 
pour, le cas échéant, convoquer les auteurs néoplatoniciens en mesure 
d'éclairer telle ou telle expression utilisée mais guère explicitée par 
le moine byzantin. 


2.a.4. Analyse rhétorique du texte 1 [Amb 10, 1180b-1161a] 


Une difficulté lexicographique doit étre initialement signalée. Comme 
on peut le noter, les catégories IIOY—TIOTE sont par préférence tra- 
duites non comme des adverbes indéfinis— un certain lieu’ et ‘un 
certain temps’ (ou ‘un jour} mais comme des adverbes interroga- 
tifs ‘où ?’ et ‘quand ?” (nod / nóte). Nous proposons donc d'uniformi- 
ser ce que l'accentuation rapportée par la Patrologia Graeca (PG) 
distinguait. Rien n'impose dans le présent texte le maintien d'une 
dissymétrie de forme grammaticale entre des catégories présentant 
une si manifeste proximité. On peut appuyer cet accord sur le plan 
du lexique en mettant en parallèle les formules tò n&g eivaı [1180b, 
1180d, 1181a] tò nod eivaı [1180d, 1181b] tò notè corrigé tò nôte 
eivaı [1181a, 1181d].* Il semble en effet préférable de garder cette 
forme si l'on veut, comme ce texte semble l'indiquer, donner un 
caractère plus général et donc plus universel aux deux catégories nod 
et mote et par elles, non seulement classer certaines déterminations 
propres à l'étre des étants mais, le cas échéant, interroger la réalité. 

Le premier texte (texte 1 supra) se délimite assez naturellement. 
Une expression fort simple portant sur la modalité de l'étre des étants 


? On aura en effet noté que si la catégorie TOY est accentuée comme un adverbe 
interrogatif: mod, la catégorie NOTE n'est accentuée comme adverbe interrogatif 
qu'une seule fois dans le texte 1 [1180b]. Une difficulté similaire présente dans 
l'édition ancienne des manuscrits d’Aristote a fait l'objet de plusieurs remarques de 
la part de Ph. Hoffmann dans son article: « Les catégories NOY et HOTE chez 
Aristote et Simplicius », p. 218ss. 

?* Tl semble que l'accord des formes grammaticales de nod et nôte soit fort ancien. 
Dans la traduction latine que Jean Scot Erigene fit de l'Ambiguum 10, TOY est trans- 
crit systématiquement par ubi et IIOTE par quando (cf., Maximi Confessoris Ambigua ad 
Johannem [V1.1418-1452], E. Jeauneau ed.) On peut cependant relever que lorsque, 
dans le Periphyseon, Jean Scot fait appel à l'autorité de ce méme texte de Maxime 
qu’il cite, ubi devient locus et quando devient tempus (cf, Periphyseon. Liber Primus 
[1669-1719], E. Jeauneau ed. correspondant à PL 122, 481b-482c). Quelques décen- 
nies avant le présent texte, Simplicius avait proposé deux façons de comprendre 
IIOTE : la première signifiant ‘le temps passe’ (6 topeAnAvOog xpóvoc) et la seconde, 
la situation ‘dans le temps’ (tò év xpóvo), in: SruPLicIUs, In Aristotelis categorias com- 
mentarium [358.12-14], K. Kalbfleisch ed. On peut lui comparer JEAN PHILOPON, Jn 
Aristotelis categorias commentarium [164.22—23], A. Busse ed. 
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(abtd tò eivar t&v Övrov, TO nc eivor Éyov, GAA’ ody &nxAGc) produit 
un phénomène d’inclusion très net. On la trouve dans les premiè- 
res lignes de cette section où elle propose une brève introduction au 
theme qui va étre discuté. Elle réapparait au terme de l'argument 
dans ce que nous appellerons le rapport conclusif qui, comme nous 
le verrons, présente un notable développement sur les premiéres 
affirmations. 

On peut clairement dégager du texte 1 la disposition rhétorique 
suivante : 


A/ l'être même des êtres est être sous un certain mode (tò m&g eivaı) et non 
de manière absolue (“AA ody UNAS) 
A(x) / Premiere mention des notions de circonscription et de commence- 
ment suivie d'un paragraphe fondé sur l’opinion ‘reçue’ (« qui 
ignore...») du rapport de ‘tout étre de quelque maniére que ce 
soit’ et des catégories de lieu (xo) et de temps (nôte) toujours conçues 
ensemble. 
B/ Par le ‘où’, tous les êtres sont montrés comme étant dans un lieu 
B(x) / Développement : le tout, sa limite, la puissance infinie circons- 
crivante, les définitions du lieu. 
C/ Par le ‘quand’, les êtres seront montrés comme étant, dans tous les 
cas, dans le temps 
C(x) / Développement: le tout, le divin, leur rapport respectif à 
l'étre et au temps. 


Rapport conclusif : 
A’/ Si les êtres ont l'être selon un certain mode (tò m&g eivor) et non de 
manière absolue (GAN ody anA@c), 
on admettra qu'ils l'ont 
B’/ par le ‘ow a cause de la position et de la limite de leurs raisons natu- 
relles, 
C’/ et, dans tous les cas, par le ‘quand’ à cause de leur commencement. 


Une rapide recension du vocabulaire atteste que Maxime recourt 
intentionnellement à trois adverbes sur le modèle A / A’ [‘comment’ 
(mg) que nous nous sommes résignés a traduire ‘selon un certain 
mode’|, B/B° [oÙ (xob)], C / C^ ['quand' (xôte)] pour former un 
parallélisme d’ensemble aisément identifiable. Il associe la catégorie 
‘où’ (nod) au concept ‘lieu’ et aux notions de ‘limite’ et de ‘position’. 
La catégorie ‘quand’ (röte) porte tout d'abord sur la relation au 
‘temps’ puis est conclusivement associée à l'idée de ‘commencement’ 
qui, dans le présent cas, signifie également ‘principe’. 

On constate un notable développement de sens entre la proposi- 
tion B et la proposition B’ ainsi qu’entre les propositions C et C’. 
Ces mutations s’expliquent par les arguments exposés en B(x) et C(x). 
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Ces premiéres remarques établissent la structure formelle de cette 
section d’Ambiguum. Sur cette base nous pouvons faire remarquer que 
la catégorie ‘ow’ ne se confond pas avec le concept ‘lieu’ et que la 
catégorie ‘quand’ ne se confond pas avec le concept ‘temps’ mais 
chacun d'eux désigne une relation (év) respectivement au lieu (év 
TORE) et au temps (Ev xpóvo) pour tous les êtres. 


2.a.5. Modalités spatiale et temporelle de l'étre des étants 


La fréquence, dans la trame du texte, du vocable eivaı contribue à 
en unifier le propos et exprime un aspect central de la problémati- 
que abordée par l'auteur. Il y est d'abord question de Péfre usité soit 
sous sa forme substantivée tò eivaı, soit de façon explétive" avec les 
adverbes nüg et nod, mote. On le trouve également comme participe 
substantivé tó dv (tà dévta). Sur ces variantes lexicales, Maxime opère 
une distinction capitale qui tend à dominer toute la derniére partie 
du texte 1. L'étre peut en effet se dire soit de façon absolue (&nA&c), 
soit de facon non absolue (ody GAGs) ; soit l'étre simple sans condi- 
tions, soit l'étre soumis à certaines conditions. Cette différenciation 
produit une nette séparation entre ‘tout être, de quelque manière 
que ce soit (navrög tod onwoodv óvtog [1180b]) et ‘le divin seul’ 
(nAhv tod Oeiov xoi uóvov toO xoi Dep abtO tò eivai kopios onópy- 
ovtog [1180b]), autrement dit entre ‘ce qui est nécessairement d'une 
certaine manière’ et ‘ce qui est absolument (àxAGc)'. L'adverbe &rAóg 
suppose d'ailleurs l'indépendance à l'égard de toute condition d'exis- 
tence ou de tout rapport avec autre chose. Nous pouvons prolonger 
cette dialecüque en faisant remarquer que ce qui est absolument 
(anA@s) est complètement dégagé de l’analyse catégoriale et qu'à 
l'inverse ce qui n'est pas absolument (oby &nAGc) en fait directement 
l'objet. Sur ce point, Maxime dépend de ceux qu'il nomme ‘experts 
en ces matières”? comme le montre manifestement le texte 2 : « Sans 
ceux-ci (l'être ‘ou’ et Vétre quand’) absolument rien ne pourra être, ni 
essence, ni quantité, ni qualité, ni relation, ni action, ni passion, ni 
motion, ni disposition, ni aucune autre parmi les catégories dans les- 
quelles les experts en ces matiéres enferment le tout ».? Chaque caté- 
gorie accuse un trait particulier de l'étre des étants. 


7 Sur cet usage: M. Bızos, Syntaxe grecque, p. 246. 
?* Vraisemblablement un ou plusieurs commentateurs grecs d'Aristote. 


? Amp 10, 1181b. 
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Ces distinctions étant faites, précisons le contenu du mode d’étre 
conditionnel. Le schéma précédent indique que les propositions A / A’ 
(tò ng eivat GAN ody Ankos [1180b et 1180d]) impliquent deux 
modalités d’être qui entrent dans la structure intime des étants :? 
une modalité spatiale (bnò tò nod de nåvta, wo Ev tóno Övra, Ogtkvu- 
tot [Amp 10, 1180c]) et une modalité temporelle (brò tò notè, og èv 
Xpóvo návtog Svta, ovvanodseryOjoetar [AmB 10, 1180c]). La struc- 
ture du premier texte proposée supra le met bien en évidence. Précisons 
toutefois que ces deux modalités disünguées pour la commodité de 
l'exposé ne sont pas réellement séparées dans l'étre des étants. 

Maxime renforce d'ailleurs cette thése en soutenant que la caté- 
gorie ‘où et la catégorie ‘quand’ sont conjointement condition sine 
qua non de tout et sont donc logiquement présupposées à tout (Tobrwv 
yàp ğvev TÒ rapérav oddév eivoi Svvysetar, ook 00010... [AmB 10, 
1181b]). Il est utile de préciser que cette préséance doit être conçue 
comme une détermination ‘structurelle’ a priori en dehors de toute 
connotation temporelle. Cette priorité ne doit pas en effet nous 
conduire à considérer la ‘spatio-temporalité’ telle qu'elle est présen- 
tee ici sur le mode de l’antériorité chronologique. En effet, l'espace- 
temps—envisagé ici à partir des catégories nod et m6te—qui impose 
de fonciéres limites à l'étre créé considéré sous le vocable générique 
‘tout’ (t&v), accompagne nécessairement la génération de chaque 
chose. Tod et nöte sont donc, pour Maxime, concomitants à l'étre 
créé dans un sens proche de celui qu'Aristote pouvait par exemple 
attribuer au lieu: «le lieu est simultané aux réalités ; car, les limi- 
tes sont concomitantes aux choses limitées (&tı ua TH xpéyuoti ó 
TOROS’ GUA yàp TH nenepaouevo tà nepara) ».?' Il est avéré que, pour 
le moine byzantin, les catégories nod et nôte revêtent un caractère 
de simultanéité avec l'étre des étants (àv yàp ua tadté otv [AmB 
10, 1180b]). 

Dans le méme Ambiguum, le Confesseur a soutenu une idée trés 
proche de celle qui est présentée ici mais sans vraiment l'argumen- 
ter. Il prenait alors appui sur les substantifs ‘lieu’, ‘temps’ et ‘adn’ 


? H.-U. Von Balthasar avait proposé une idée similaire en partant des écrits de 
Grégoire de Nysse. Sur les catégories de lieu et de temps considérées non comme 
des qualités ajoutées mais comme la substance intime de l'étre créé (Le de l'étre 
fin), voir: H.-U. Von BALTHASAR, Présence et pensée. Essai sur la philosophie reli- 
gieuse de Grégoire de Nysse, p. 2ss. 

31 ARISTOTE, Physique [212a.29—30], H. Carteron ed. ; sur le simultané (a), voir : 
ARISTOTE, Catégories [14b24ss], R. Bodeüs ed. 
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qui étaient exposés sous la forme suivante: « Dieu de maniere sim- 
ple et infinie est au-dessus de tous les étres, contenants et contenus 
et au-dessus de la nature méme de ‘ce sans quoi’ (Ôv odK &vev toto) 
rien ne serait : J'entends le temps, l'aión et le lieu en lesquels Puni- 
vers est enfermé de toutes parts, étant lui (Dieu) insaisissable par 
quoi que ce soit» [Amp 10, 1153b]. Le rapprochement des deux 
formules—(óv oùk &vev todta [1153b] et Toótov yàp Gvev tò rapá- 
nav ovdev eivor Gvvnoetar [1181b]—montre clairement que xo et 
tönog tout comme nóte et xpóvoc-aióv sont pensés sur un modèle 
similaire par Maxime (i.e. comme conditions nécessaires du réel). La 
spatio-temporalité est ainsi congue comme une caractérisüque essen- 
tielle de la nature des étres. Elle est simultanée aux choses qu'elle 
délimite. Dans cette derniére citation, tous les étres aprés Dieu se 
départagent en ‘contenants’ (nepiéyovta) et ‘contenus’ (nepiexópevo). 
Le caractère universel de cette répartition provient en droite ligne 
de la tradition de Jamblique. Elle est à notre connaissance unique— 
du moins sous cette forme—chez les théologiens grecs.? 

Notons enfin que nod et nöte en tant que catégories mères sont 
non seulement des catégories ontologiquement nécessaires mais des 
catégories ouvrant le champ du ‘connaitre’ car, comme le dit Maxime, 
sans elles « absolument rien ne pourra étre, ni essence, ni quantité, 
ni qualité, ni relation, ni action, ni passion, ni motion, ni disposi- 
tion ».? Modalités d'existence requises par l'étre des étants, le ‘où’ 
et le ‘quand’ sont indicatifs de notre propre mode de connaissance 
et conséquemment de notre mode de discourir. Le contenu de la 
Mystagogie est une application directe de cette these. 


? Sur l'universalité du rapport ‘contenant-contenu’ chez Jamblique et sa relec- 
ture critique par Simplicius, voir: SIMPLICIUS, Jn Aristotelis categorias. commentarium 
[363.9ss], K. Kalbfleisch ed. Voir toutefois dans la tradition chrétienne : GREGOIRE 
DE NAZIANCE, Discours 28 [10.8ss ; 22.23ss], Discours 27.31, P. Gallay ed. 

5 Amp 10, 1181b. 

** Ges deux modalités font également l'objet d'un double classement que Maxime 
énumère par exemple dans son analyse de l'Ecriture Sainte : « C’est sous l'aspect. du 
temps qu'est considéré le discours scripturaire (Kat& uèv xpóvov ó fig l'po«fis Hewpettan 
Aóyoc) lorsqu'il indique : quand, était, est, sera, précédent, actuel, suivant, au temps 
de, dés le commencement, le passé, l'avenir, années, saisons, mois, semaines, jours, 
nuits et leurs parties respectives et simplement tout ce qui est propre à faire connai- 
tre le temps. C'est sous l'aspect du lieu (kate de tónov) qu'il est envisagé quand il 
mentonne : ciel, terre, air, mer, terre habitée, limites, endroits, iles, villes, temples, 
vilages, champs, monts, ravins, routes, fleuves, deserts, pressoirs, aires ct vignes, 
simplement tout ce qui peut caractériser le lieu », in: Amp 37, 1293c. 
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2.a.6. Les concepts résultant de l'usage de la catégorie ‘ou’ (no) : 
Limite et position 


Nous allons passer à l'analyse systématique des étapes de l'argument 
maximien en nous concentrant sur les théories qui découlent direc- 
tement de l'usage des catégories nob et note. Ces dernières, bien que 
toujours concues ensemble, seront à l'instar de la démonstration du 
Confesseur et pour la clarté de l'exposé étudiées séparément. L'objec- 
tif général de cette enquéte est non seulement d'établir les soubas- 
sements du systéme maximien mais de préparer concrétement à 
comprendre la nature de lecclesia de la Mystagogie sous le rapport de 
l'espace et du temps. 

Des propos de Maxime, on peut déduire que la catégorie ‘où’ 
(ro) signifie la relation au lieu de ce qu’y se trouve dans le lieu (‘Yxo 
TO NOD OE navra, Og Ev TOn@ Óvto, deikvuran). Le moine byzantin ne 
s'arréte pas à cette thése d'école mais va la prolonger en l'apph- 
quant à la notion générique ‘tout’ et conclure ce paragraphe par 
une definition du lieu en trois points. On peut représenter graphi- 
quement la progression de l'argument comme suit : 


Tod > Ev TÓNO 
4 
Explication (application) : 
le tout (tò nõv), sa limite (népac), 
la puissance infinie (Greipov) 


circonscrivante, 
mention du lieu du tout. 

4 
Définitions du lieu : Reprise des notions 
— la périphérie extérieure du tout de position et de 
— la position (Béoıç) extérieure du limite référées aux 
tout => ‘raisons naturelles’ 
— la limite (népaç) du contenant en dans le rapport 
qui est contenu le contenu conclusif. 


La situation dans le lieu étant admise, analysons l'application de cet 
axiome à la nature du ‘tout’. Le fait que l'objet d’explication soit le 
‘tout’ fonde l'universalité de la catégorie ‘ow’ dans le champ du réel 
tel que devait le concevoir Maxime. 

Faisant immédiatement suite à l'affirmation qui veut que tout étre 
par la catégorie ‘où’ soit montré comme ‘étant dans un lieu”, Maxime 
allégue : 
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En effet, le tout méme du tout n’est pas au-dela du tout (il est en effet 
d'une certaine maniére contraire à la raison et impossible de procla- 
mer que le tout méme est au-delà de son propre tout) mais il a par 
lui-même et en lui-même sa circonscription—aprés la puissance infinie 
cause de tout circonscrivant tout —comme la limite méme la plus exté- 
rieure de lui-même ; c'est ce qu'est précisément le lieu du tout... [AmB 
10, 1180c] 


Ce texte, suivi sans transition d'une triple definition du lieu que nous 
retrouverons ci-après, doit être brièvement commenté pour lui-même. 

Son objet est le ‘tout’ (tò x&v). Ce choix maximien n'est pas ano- 
din d'autant plus qu’initialement l’objet de Pexposé était l'étre même 
des étants. Cela pourrait, par exemple, signifier que l’être des étants 
est par ce fait considéré en tant qu’entité délimitée et numérique- 
ment distincte d'autres entités. Le choix d'organiser son exposé autour 
du concept ‘tout’ fait pourtant directement référence aux spécula- 
tions complexes suscitées dans le néoplatonisme par l’exegese du 
Parménide de Platon. L'étude du ‘tout’ est clairement replacée ici dans 
un contexte oü les catégories d'Aristote assument une fonction de 
détermination fondamentale. 

Par la mention ‘tout de l'univers, Maxime peut avoir voulu géné- 
raliser sa théorie. Cette expression est universellement inclusive dans 
la mesure oü en dehors d'elle il ny a que la puissance infinie. Elle 
est contenante en tant que le ‘tout’ possede par definition des par- 
ties qui sont également des ‘touts’ contenant et ainsi de suite . . . C'est 
ainsi, nous semble-t-il, qu'il faut entendre la mention dans le texte 
2 de ‘touts’ qui sont plusieurs *touts'.? Ce postulat est enté sur une 
idée qui parait bien admise dans la philosophie athénienne. Pour 
Proclus, par exemple, l'univers est un ‘tout’ pris comme ‘tout’, en 
tant que composé de ‘touts’ (koi tò èv nav GAov OALKHS otv, WG 
ddov && 6Awv).® Le ‘tout’ se trouve au point de convergence de 


5 Cf, Amp 10, 1181a. 

? Ge topique, tiré du Commentaire sur le Timee de Proclus, est exposé en ces ter- 
mes: «Seul est proprement entier le tout (tò 6& màv kopios dAov éotiv). Car, 
comme on l'a vu, autre est le tout pris comme tout («107 6Aov ÖAıkag), autre la 
partie prise comme tout (tò uépog duo), autre en troisième lieu le tout pris comme 
partie (tò dAov peptk@c), autre en dernier lieu la partie prise comme partie (tò 
uépog peptic). Ainsi l'Univers est un tout pris comme tout, en tant que composé de touts 
(koi tò uev Tov dov ous otv, óc dov ë OXov)», in: Procrus, In Platonis 
Timaeum commentaria. [11.62.1ss], E. Diehl ed., traduction A.-J. Festugiére. Pour la 
clarté de l’exposé, il faut faire ici une brève mise au point terminologique en nous 
référant aux éclairantes remarques d'Annick Charles-Saget : « On peut donc indi- 
quer l'ensemble des parties par trois termes aux connotations différentes : tà m&vto 
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Pun—car il est bien un ‘tout’—et du multiple car le ‘tout’ est néces- 
sairement une certaine totalité de parties coordonnées pouvant étre, le 
cas échéant, considérées comme des ‘touts’ (i.e des entités distinctes). 

On concéde volontiers au moine byzantin que le ‘tout’ de l'uni- 
vers n'est pas au-delà de son propre 'tout'.?? Il porte par lui-même 
(ùp Eavtod) et en lui-même (Ev avt) la mesure qui stoppe le pro- 
ces d'expansion de son étre. Cette mesure, Maxime la nomme ‘cir- 
conscription’. Cette notion suppose une certaine étendue retenue (i.e. 
bornée). Une seule mais capitale restriction veut que sa circonscrip- 
tion lui vienne initialement d'un principe qu'il n'est pas et avec lequel 
il ne fait pas nombre. L'argument de Maxime comporte une incise 
qui identifie ce principe : «...apres la puissance infinie cause de 
tout circonscrivant tout (età thv návta xepvypóqovoov TOD navortiov 
äretpov Öbvanıv)». Le ‘tout’? ne peut donc échapper à la cause pre- 
mière de sa limite inhérente (év &ovtà). Celle-ci entre méme dans 
sa definition. Le ‘tout’ ne saurait étre infini car, comme l'affirme le 
moine byzantin peu aprés (texte 2 [Amp 10, 1181a]) : «... l'essence 
des ‘touts’ n'est pas débridée (où yàp G@etos) ». 

Dans notre étude de l'application au ‘tout’ du postulat qui veut 
que tout étre soit dans un lieu, nous proposons de lire la mention 
de ‘limite la plus extérieure"? (adrd tò népag Eavtod tò éEdtepov) en 
apposition à circonscription (v avt thy xepwpogi]v Exov). Les deux 
concepts sont en effet étroitement associés. Cette proposition de lec- 
ture voudrait surtout apporter un éclaircissement sur la nature de la 
retenue du ‘tout’ car si la circonscription borne une certaine éten- 
due, la limite en soi est plus générale. Sans fonciérement diverger 


insiste sur le nombre des parties qui sont toutes là, tò nûv insiste sur l'unité de 
cette mise-ensemble, et tò ÓAov, qui n'est pas nécessairement lié au nombre, mar- 
que l'intégrité, l'absence de défaut, tout en étant cependant le corrélatif ‘naturel’ 
des parties, ce qui le rend par nature divisible », in: A. CHARLES-SAGET, L’architec- 
ture du divin. Mathématique et Philosophie chez Plotin et Proclus, p. 72-73. Sur la 
proximité sémantique des deux notions tò x&v et tò dAov, on consultera également 
Particle mac, in: P. CHANTRAINE, Dictionnaire. étymologique de la langue grecque, t.II 
[A-2], Paris, Klincksieck, 1984, p. 859. 

7 C'est le topique méme de la seconde theoria sur l'ecclesia. 

38 L'idée pourrait initialement provenir d'Aristote. C£, ARISTOTE, Physique IV 
[212b.14—22], H. Carteron ed. Sous cette forme elle est cependant directement liée 
aux spéculations assez complexes du néoplatonisme athénien. Cf., Damascıus, Traité 
des premiers principes, vol.I [1.1ss], L.G. Westerink & J. Combes eds. 

% Sur cette dernière expression, voir : Damascıus, Commentaire du Parménide de Platon 
[11.91.8ss], L.G. Westerink & J. Combés eds. 


? En effet, la limite peut être un simple point ou encore, sans que sa signification 
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de circonscription, limite la plus extérieure’ signifie plus spécifiquement 
l'extrémité au delà de quoi on ne parle plus de la méme chose, ce 
‘tout’.*! De cette extrémité-limite, Maxime fait le lieu du ‘tout’. Une 
attention accrue à la terminologie de ce paragraphe établit avec évi- 
dence que le lieu (ici le lieu du ‘tout’) se trouve au point de contact 
de l'illimité (&xeipov) et de la limite (népac).? 

La question de la délimitation ultime du ‘tout’ débouche sur une 
triple définition du lieu qui, en quelques maniéres, détaille l'affirmation 
du ‘lieu du tout’ (6 tönog tod ravıog [1181c]). 


...certains le définissent en disant: le lieu est 

— la périphérie extérieure du tout (N €€ tod navrdc meprpépera), ou 
bien 

— la position extérieure du tout (N &&@ tod navtòç 0coig) ou bien 

— la limite du contenant en qui est contenu le contenu (tò népaç tod 
xepi£yovtog £v @ nepiegerar TO xepieyóuevov [AmB 10, 1180c]). 


t 


Cette definition assez austére renforce l'idée qui voulait voir dans le 
‘tout’ (1) l'objet de cette démonstration et (2) le caractère universel 
de la catégorie ‘ow’ dans la mesure où au-delà du ‘tout de univers’ 
il n'y a rien d'autre que la puissance infinie qui n'est pas le ‘tout’, 


en soit altérée, une circonférence. Comme dans le cas des figures géométriques. 
Proclus, dans la ‘définition XIIP du Commentaire sur le premier livre des éléments d’Euchde, 
associe tò népaç à l'extrémité. « Ainsi, soutient Proclus, nous disons que dans le 
cercle, la circonférence (tijv repıp£peiav) est sa limite (6pov) et son extrémité (népaç), 
tandis qu'il est lui-méme une certaine aire plane et il en est de méme pour d'autres 
aires », in: PROGLUS, In primum Euclidis elementorum librum commentarii [136.15], 
G. Friedlein ed., traduction P. Ver Eecke. 

? Dans un sens proche, Aristote affirme : « ‘Limite’ (r&pas) se dit de l'extrémité 
de chaque chose, c'est-à-dire du premier point au delà duquel il n'est plus possi- 
ble de rien appréhender de la chose, et du premier point en deca duquel est son 
‘tout’ », in: ARISTOTE, Métaphysique [1022a4—5], W.D. Ross ed., traduction J. Tricot. 

? Cette these fait écho à un topique plotinien formul& comme suit: « Mais 
l'infinité, dans quelle condition se trouve-t-elle ? En fait, si elle se trouve parmi ce 
qui a l'étre, de ce fait méme elle est limitée, ou bien si elle n'est pas limitée, clle 
ne fait pas partie de ce qui est, mais peut-étre de ce qui devient, comme «elle en 
fait partie> aussi par l'action du temps. Mais si elle a été définie, c'est qu'elle était 
infinie, car ce n'est pas le fini mais l'infini qui subit la limite : de fait, il n'y a pas 
entre le fini et l'infini d'autre intermédiaire qui puisse recevoir une limitation. 
«Maintenant, cet infini fuit quant à lui la forme du fini, mais 1l est attrapé ayant 
été enveloppé de l'extérieur. Son mouvement de fuite est non pas d'un lieu vers 
un autre, car il n'a pas de lieu, mais, quand il est attrapé, un lieu existe? (Todto 
Sn TO Aneıpov evdyer uv adTO thv Tod népatoç iðéav, GAicketar ÖL nepıAngdev 
ÉéwBev. Debyer 68 odK eig tónov GAAov && Etépov où yàp odë’ yer tónov GAA’ Stav 
AD, dréotn tönog)», in: PLOTIN, Traité sur les nombres (Ennéade VI.6 [3.10ss]), 
J. Berthier et al. eds. 
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qui n’est pas une partie du ‘tout’, qui n’est simplement pas nom- 
brable avec le ‘tout’. 

A la connexion précédemment opérée entre l'auto-circonscription 
inhérente du ‘tout’ (v@’ avto / £v £avt®) et la ‘limite la plus 
extérieure”, Maxime associe la périphérie extérieure (du 'tout), la 
position extérieure (du ‘tout’) et la ‘limite du contenant’. 

La definition en trois points empruntée à un groupe dont nous 
ne connaissons pas le nom (ttvec) voit converger trois termes qui 
appartiennent à la nomenclature des sciences mathématiques : péri- 
phérie (repıp£peia), position (0éoic) et limite (népoc). Les deux pre- 
miers sont qualifiés d'extérieur (£650) et ont pour complément le ‘tout’ 
(tod mavtoc).*? Dans notre contexte, l'interprétation de £&o est assez 
délicate. Pourquoi cette précision ? Il n'est guére aisé d'y répondre 
car en soi la périphérie est par definition une limite extérieure. Nous 
sommes vraisemblablement là encore en présence d'une réminiscence 
d'école comme en témoigne par exemple la formule n éxtog repıyepeia 
usitée par Proclus dans son Commentaire sur le premier livre des éléments 
d’Euchide.* Cette expression composée n'est malheureusement guère 
explicitée par Maxime. La definition du lieu comme position exté- 
rieure du tout (h é tod xovtóg Ofcig) est encore plus obscure et 
Maxime n'apporte sur elle aucun éclairage particulier. Tout comme 
le terme ‘limite’, le concept de ‘position’ (0écic) est repris dans le 
rapport conclusi. L'absence de précision dans le corps méme de la 
présente definition empéche de donner une explication exhaustive 
de cette expression. On peut toutefois admettre qu'il faille la com- 
prendre comme la position qu'un ‘tout’, congu comme partie d'un 


# On trouve quelques occurrences de l'expression &&e tod mavtog dans la tra- 
dition philosophique athénienne d’ou elle pourrait provenir. Cette expression fait 
l'objet d'une longue spéculation dans le Commentaire sur le Timée que nous a laissé 
Proclus, voir: PRocrus, In Platonis Timaeum commentaria |11.57.17ss], E. Diehl ed., on 
y trouve une quinzaine d’occurrences, toutes dans le livre II; voir également: 
SIMPLICIUS, In Aristotelis physicorum libros octo commentaria [511.31 ; 512.20—25 ; 564.9 ; 
590.11; 683.33], H. Diels ed. 

" Of, PnRocLus, In primum Euclidis elementorum librum commentarii |153.22-23], 
G. Friedlein ed. Pour l'usage de cette expression dans les sciences géométriques : 
SiMPLICIUS, In Aristotelis physicorum libros octo commentaria. [63.18], H. Diels ed. On 
devrait également renvoyer ici à la formule de Proclus dans le Commentaire sur le 
Timée, notamment lorsqu'il affirme qu'il n'y a, selon Platon, aucun élément hors du 
‘Tout’ (ie. hors de l'Univers) (oddév é@ tod navrdc AnoAeineı otoryetov). Platon, 
toujours selon Proclus, en donne trois raisons : (1) la complétude (tijv. teAetnta), 
(2) Punicité (nv evdtnta), (3) la sempiternité (nv diô16tnta) Pour un examen appro- 
fondi de l'argument, voir: PRocrus, In Platonis Timaeum commentaria. [11.58.20ss], 
E. Diehl ed. 
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‘tout’ plus enveloppant entretient avec d'autres ‘touts’ dans un rap- 
port de coexistence et de proportion harmonieux. Nous analyserons 
cette conception ci-apres. 

Ces deux premières notions sont complétées par une troisième 
explication. «Le lieu est (...) la limite du contenant en qui est 
contenu le contenu ». Cette definition est sans conteste la plus répan- 
due aux confins des VI” et VII®™ siécles.^ Une brève comparai- 
son avec les commentateurs néoplatoniciens d'Aristote montre 
cependant une légére différence avec Maxime. 

Le moine byzantin reproduit cette definition sous la forme sui- 
vante : 


TÒ népog TOD nepi£yovtog fv à nepiéyevat TO NEPLEXÖLEVOV 
La limite du contenant en qui est contenu le contenu 


Les commentaires consultés rapportent tous: 


TO népog TOD nepi£yovtog xo mepiéyer TO NEPLEXÖLEVOV 
La limite du contenant en tant qu’il contient le contenu 


D’un simple point de vue descriptif et grammatical, le moine byzan- 
tin change le sens du verbe nepiéy en le faisant passer de la voie 
active—retenue par les commentateurs—a la voix passive. Il est 
difficile de dire si cette modification est intentionnelle. La reformu- 
lation que Maxime rapporte de cette these d’école pourrait toutefois 
aller dans le sens d'un éclaircissement du terme é@ évoqué plus 
haut qui se trouverait ainsi mis en contraste avec la forme év à. La 
limite du contenant coincide ainsi avec la ‘périphérie exterieure’ et 
la ‘position extérieure. Les deux formes induisent assez naturelle- 
ment dans cette théorie du lieu un balancement dialectique ‘dedans— 
dehors’ qui n'est qu'une formulation différente du rapport universel 
‘contenu—contenant’. 

Cette problématique est profondément ancrée dans la tradition 
philosophique athénienne comme en témoigne l’axiome suivant—tiré 
du Commentaire de Damascius sur le Parménide de Platon—qui élu- 
cide partiellement les zones d'ombre laissées par Maxime : 


# Andrew Louth pensait que Maxime tenait cette formule de Nemesius. Voir: 
A. Lours, Maximus the Confessor, p. 209, note 100. Tollefsen, quant à lui, estime 
qu'il est vain de chercher dans cette définition une source ‘littérale’ du moine byzan- 
tin, in: T. ToLLersEN, The Christocentric Cosmology of St. Maximus the Confessor, p. 142. 
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... Cest toujours à l'extérieur d'un limité que se trouve le limitant, 
comme aussi l'illimité ("ES yap cei tod xenepocpuévou TO népac, WG Kal 
tò Gnetpov) ; mais l'illimité est toujours à l'extérieur une infinité de fois, 
tandis que le limitant n'est à l'extérieur qu'une seule fois. Aussi grand 
que soit le limité, celui-ci est tout entier à l'intérieur ("Ocov 8é oti tò 
NEPATODNEVOV elow toOto xàv); ce qui est à l'intérieur est enveloppé 
dans la délimitation extérieure (tò 6& etoo év tô &&o Spo nepi£yevou). ^ 


La prise en consideration de l'alternance ‘dedans—dehors’ permet 
enfin, dans le cas de la théorie maximienne du lieu, de préciser la 
nature du rapport qui lie le ‘tout’ à cette ‘entité —nommée ainsi par 
analogie avec les étants—que Maxime décrit comme «la puissance 
infinie cause de tout circonscrivant tout (età thv navra. nepvypó«pov- 
cov tod ravaıiov äneipov ó0vojuv [AmB 10, 1180c]) ». Cette puis- 
sance divine" pourrait, sans occuper elle-méme de lieu, étre en un 
certain sens le ‘lieu de tout’. Cette élégante solution se heurte pour- 
tant à ce que Maxime croit devoir ajouter peu aprés : 


Aucun des étres donc n'est sans commencement à qui on peut pré- 
concevoir quelque autre chose ; ni privé de circonscription à qui on peut ajou- 
ter quelque autre chose dans la pensée (o06& Anepiypayov à tı Erepov 
ovverwoeiodon Öbvaraı [AmB 10, 1181b]). 


Cette difficulté peut toutefois trouver une issue dans le fait que Pentité 
créée (conçue sous le vocable tò n&v) n'est simplement pas nombra- 
ble avec le divin. 

Les notions rencontrées jusqu'ici (nepvypoqpri—népog—mnepupépev— 
0écic), qui soulignent la foncière tenue de tout ce qui est et consé- 
quemment la condition de possibilité de l'étre des étants, entrent toutes 
dans la catégorie semique de limite. Le concept de ‘position’ (8éoic) 
mérite toutefois d'en étre partiellement distingué car si qualifié d’exte- 
rieur (€G@) il revêt, tout en le nuançant, le sens des autres expres- 
sions, en l'absence de cette qualification, il indique simplement la 
relation réciproque des parties d'un ‘tout’ quel qu'il soit. Il peut donc 


^ Damasarus, Commentaire du Parménide de Platon [11.91.4ss], L.G. Westerink & 
J. Combés eds. 

"7 Nous l'appelons divine comme nous y autorise l'usage d'une expression simi- 
laire dans la Mystagogie [Mvsr 1.132 (664d)] : « Dieu a fait toutes choses par son 
infinie puissance (tfj àneipo dvvänen) ». 

# Cette thèse a fait l'objet d'une intéressante étude, in: SJ. GRABOWSKI, « God 
‘contains’ the Universe. A Study in Patristic Theology », Revue de l'Université d'Ottawa. 
Section spéciale 26 (1956) 90*—113*. 
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être utilement convoqué pour rendre compte de la disposition interne 
de toute totalité composée de parties. 

Le lieu conçu sous la catégorie rod semble ainsi contribuer—apres 
avoir limité des ‘touts’ (ie. des étres concus comme des totalités 
numériquement distinctes“ d'autres totalités)—à protéger de la confu- 
sion les éléments entrant dans des compositions de plus en plus com- 
plexes. Du point de vue analytique, le concept de ‘position’ (8éo1ç) 
qui découle de la catégorie rod permet en effet de distinguer cor- 
rectement chaque entité, qu'elle soit élémentaire ou déjà composée, 
par sa notion (Le. son logos au sens où Aristote l'entendait dans les 
premières lignes du livre des Catégories). Cela suppose que chacune 
d'entre elles puisse faire l'objet d'une certaine distinction. Cette fonc- 
tion induit que chaque enüté— qu'elle soit simple élément ou déjà 
un premier composé—se voit attribuer une position propre à l'inté- 
rieur d'un ‘tout’ plus enveloppant. Ceci s'entend du plus petit com- 
posé jusqu'aux ramifications les plus complexes de l'univers. 

La notion de ‘position’ (0écic) devient théoriquement utile, voire 
indispensable dés lors qu'il faut considérer la coordination des par- 
ties constitutives d'un ‘tout’ et ceci Jusqu'au ‘tout de l'univers" au 
delà de la limite duquel l'étre n'est plus (entendons l'étre des étants).°° 

Maxime reprend ce concept dans le rapport conclusif du texte 1 
en renforçant sa portée universelle. 

Rappelons-en briévement le propos : 


Si les étres ont l'étre selon un certain mode et non de maniére abso- 
lue, on admettra qu'ils l'ont par le ‘ow’ à cause de la position (616 thv 
0&ow) et de la limite de leurs raisons naturelles [Amp 10, 1180d-1181a]. 


? Pour justifier briévement cette assertion, il faut renvoyer aux premiéres lignes 


du texte 2 [Amp 10, 1181ab]. Maxime y développe la question du ‘tout’ envisagé 
cette fois-ci comme de nombreux ‘touts’. Le moine byzantin y mentionne alors 
Vhypostase de chacun (t tod Kab’ Exaotov oxóotacic) des ‘touts’ circonscrites par le 
nombre et l'essence. 

? Nous devons à Philippe Hoffmann de nous avoir aidé à mieux comprendre 
une idée qui paraît centrale dans la théorie maximienne des ‘touts’. Gf., Ph. 
HOFFMANN, « Simplicius : Corollarium de loco », in: L’astronomie dans l'Antiquité clas- 
sique, p. 156: « L'Univers étant un Tout vivant, il est clair que la position essen- 
tielle entendue au premier sens [i.e. constitué de...(ndr)] est un cas particulier de 
la position essentielle entendue au deuxième sens [constitutive de... (ndr)| : le corps 
envisagé comme tout est à son tour partie d'une totalité supérieure, l'Univers, et 
alors sa position essentielle est déterminée par la disposition interne de cette tota- 
lité plus enveloppante ». 
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La construction de la phrase atteste qu’il est ici question de la ‘posi- 
tion’ (cic) des raisons naturelles des êtres. Cette assertion est assez 
curieuse. En un certain sens, cette proposition est purement logique, 
structurelle. Comme nous l'avons relevé, l'usage du concept de ‘posi- 
tion’ (0&cig) dans l'univers physique n'acquiert toute sa pertinence 
que dans un cadre de référence qui tente d'articuler ‘totalité cons- 
tituée et parties constitutives’. Il se place au niveau de la réciprocité 
des parties constitutives de toute entité—numériquement distincte— 
qui relève de l'univers physique?! Par contre, l'idée d'une ‘position’ 
des raisons naturelles renvoie à une prédétermination structurelle pré- 
cédant les possibles réalisations particulieres qui traversent la totalité 
de lunivers. Elle suggére un certain rapport inétendu et transcen- 
dant précédant la génération des réalités intramondaines. Elle ren- 
voie à une structure a priori (i.e. à une structure paradigmatique) que 
le divin contient et garde en lui et dont il est en un sens l'exem- 
plaire premier.” 

La notion de ‘position’ doit faire l'objet d'une dernière distinction. 
Elle peut étre congue comme position essentielle, c'est-à-dire comme 
une position co-naturelle à chaque étre. Elle peut également étre 
congue comme une position adventice qui veut que les éléments de 
tout composé soient en mesure de changer de position. Il est clair 
qu'elle n'a pas le méme sens dans les deux cas. Le concept que 
Maxime devait présenter dans les textes d'Ambiguum que nous venons 
de parcourir se référe à la ‘position’ ou disposition essentielle. Il a 
non seulement un statut idéal mais un statut requis par la nature 
concrétement réalisée des étres considérés comme des ‘touts’ com- 
posés de parties. On peut résumer graphiquement ces variantes 
comme suit : 


5! Pour exemplifier cette affirmation un peu théorique nous pouvons nous réfé- 
rer aux propos de Simplicius qui envisage la structure des corps soit comme tout, 
soit comme parties et discute par exemple dans le Commentaire sur la physique d’Aristote la 
raison de l'organisation « dans les animaux et dans les plantes de la position res- 
pective des membres, selon laquelle, chez les animaux, téte, mains, pied se rangent 
de telle maniére l'un par rapport à l'autre, chez les plantes, racines, tiges, bran- 
ches, de telle manière », in: SımpLicıus, Corollarium de loco [641.17ss], In Aristotelis 
physicorum. libros octo commentaria, H. Diels ed. 

? Cf, Amp 10, 1188c, Maxime renvoie au livre IV des Noms divins de Denys 
l'Aréopagite ; voir: Psgupo-DENvs, Noms divins [148.13ss], Corpus Dionysiacum I: 
Pseudo- Dionysius Areopagita. De divinis nominibus, B.R. Suchla ed. 
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Position essentielle Position adventice 
Oécig 0VOLWÖNG, cóugotog TH oùoig 


[of:, Simplicius, De loco 625.15] 


Sens premier Deuxiéme sens Tantöt ici—tantót là 
(Dis)position interne Position a l'intérieur 
de l'univers 
Tout constitué de parties  Constituant avec d’autres Plusieurs corps peuvent se 
un tout organisé. succéder en un même lieu 


Il est vraisemblable que la notion de position (8éois) proposée par le 
moine byzantin [cf., Amp 10, 1180d-1181a] qui Passocie à la raison 
essentielle s’apparente à la position essentielle entendue soit dans son 
sens premier comme bonne disposition des parties constitutives d’un 
‘tout’ donné et donc interne à la chose ou dans son deuxième sens 
comme position de parties constituantes d’un ‘tout’ plus enveloppant. 

La position essentielle bien qu’idéalement stable peut toutefois étre 
sujette à toutes sortes de variation ici bas. Elle pourrait ainsi repré- 
senter une situation idéale, sinon en devenir, du moins travaillant 
au coeur de l'existant concret. Elle est, semble-t-il toujours chez ce 
dernier, ‘en vole de réalisation’. Il se peut en ce sens que les êtres 
aient besoin du temps pour parvenir à la pleine actualité de ce qu'ils 
sont en puissance. 

De ce parcours, nous pouvons conclure que la catégorie ‘ow’ signifie 
la relation au lieu de tous les étres. Cette relation implique deux 
notions : limite (népoc) et position (0£cig). Elle induit premièrement 
que chaque étant, considéré comme un ‘tout’, est fonciérement tenu 
dans des limites qui sont la condition nécessaire de son étre et qui 
le distinguent numériquement d'autres étres considérés à leur tour 
comme des entités délimitées. Elle induit enfin que chaque être, 
comme entité composée, a une disposition interne proportionnelle à 
sa raison de nature. 


2.a.7. Universalité de la catégorie ‘quand’ (note). La convergence de l'être et 
du temps. La référence au. principe 


La relation au lieu pour tous les étres qui sont dans le lieu a pour 
parallèle immédiat et simultané la relation au temps (brd tò notè, 
Os v xpóvo né&vtws Övto). Tout comme le rapport au lieu, le rap- 
port au temps fait l'objet d'une explication détaillée par Maxime. 
Dans la présente application de cet axiome, les étres à nouveau 
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représentés par un ‘tout’ (wav) générique—c’est le seul de ce para- 
graphe— sont comparés au divin et distingués de lui sur le plan de 
leur rapport à la notion d’être’. Il en découle une étroite corréla- 
tion entre l'étre des étants et le temps en tant qu'ils sont concomi- 
tants et référés à un principe unique. Nous proposerons de présenter 
le texte de cette démonstration maximienne de fagon trés structurée 
comme le choix des termes et l'ordre des parallélismes nous y auto- 
risent. Maxime vient d'affirmer que par le ‘quand’, tous les étres 
sont montrés comme étant, dans tous les cas, dans le temps. La dia- 
lectique ‘tout’ / divin est briévement introduite comme suit : 


...puisqu'ils sont non de manière absolue (ui ünAög) mais sous un 
certain mode (GAAG rag). Tous ont l'étre aprés Dieu et par là ne sont 
pas sans commencement [Amp 10, 1180d]. 


De cette bréve introduction, retenons particuliérement la mention 
‘pas sans commencement’ (odk &vapxo) que nous étudierons plus bas 
en la mettant en paralléle avec le rapport conclusif qui affirme que 
les étres ont l'étre sous le mode du ‘quand’ en raison de leur com- 
mencement (tà thv àpynv). 

L’expose qui prolonge cette entrée en matière se présente en ces 
termes : 


X / tout ce qui—quel qu’il soit— 
Y / admet la détermination d'un certain mode d’être 
(tov tod mg éenidéxetar Adyov), 
Z / méme s'il est, du moins i n'était pas (Kav ei éotw, GAA’ ook 
nv). 


X" / Il s'ensuit qu'en disant (Aéyovtec) ‘être’ le divin (tò Oeiov), 
Y? / nous ne le disons pas sous un certain mode d’être 
(ob tò nâç civar Aéyopev) ; 
Z’ / et c’est pourquoi nous disons de lui: ‘il est’, ‘il était, de 
maniére absolue, sans fixer de limites et en dehors de toute rela- 
tion (616 todro Kai tò (’Eott) xoi tò (7Hv) GAGs xoi Koptotms Kal 
GnoreAvpévas En’ adtod Aéyouev) [AmB 10, 1180d]. 


Ce parallélisme antithéüque de forme X-Y-Z / X’-Y’-Z’ oppose deux 
sujets r&v et tò Belov et deux types de prédication catégoriale. Dans 
le présent cas, il s'agit surtout des conditions de la predication de 
l'étre? au divin. Nous pouvons, sur le plan de la structuration de 


% Le Prologue de la Mystagogie, par exemple, commence par une trés claire mise au 
point de cette difficulté : « Il faut, en effet, puisqu'il nous est nécessaire de connaitre 
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l'argument, faire remarquer que chacune des propositions X"/Y'/Z 
contient le verbe ‘dire’ (Aéyovtes, Aéyouev, Aéyouev). Cette probléma- 
tique est reprise et singuliérement renforcée par la section qui conclut 
ce parallélisme antithetique de comparaison. 

Le parallèle Z / Z’ signale le curieux rapport que x&v d'une part, 
tò Octov d'autre part entretiennent avec le verbe ‘être’ (eivou) conju- 
gué soit au présent ‘il est’ (éot1) soit à l'imparfait ‘il était’ (Av). Ce 
renvoi à la grammaire—ici au temps du verbe—s'enracine dans une 
pratique qui n'est pas ignorée des commentateurs néoplatoniciens 
auxquels Maxime emprunte manifestement cet usage. Il provient de 
l'exégése du Timée.* Privé d'une explication que Maxime aurait pu 
nous fournir lui-méme, il est indispensable de tenter de cerner la 
tradition dans laquelle il se situe et d'y faire référence. 

Dans le Timée, Platon affirme en effet : 


Les expressions il était (Qv), il sera (foto), ne sont que des modalités 
du temps, qui sont venues à l'étre ; et c'est évidemment sans réfléchir 
que nous les appliquons à lêtre qui est éternel, de façon impropre. 
Certes, nous disons qu’il était, qu'il est et qu'il sera, mais, à parler vrai, 
seule l'expression. il est (ott) s'applique à l'étre qui est éternel. En 
revanche, les expressions 7 était et il sera, c'est à ce qui devient en pro- 
gressant dans le temps qu'il sied de les appliquer, car ces deux expres- 
sions désignent des mouvements.” 


Platon part de la fonction usuelle des temps verbaux. L’interpréta- 
tion néoplatonicienne, notamment celle de Proclus, va faire subir à 
cet usage une importante mutation. C’est l'imparfait du verbe ‘être’ 
(Av) qui verra son sens usuel le plus fortement transformé. Platon a 
d’ailleurs lui aussi fait usage de l'imparfait pour le divin lorsqu'il 


vraiment la différence entre Dieu et les créatures, affirmer que poser l'étre de ‘celui 
qui est au-delà de l'étant revient à priver d’être les étants et que poser l'étre des 
étants revient à priver d’être ‘celui qui est au-delà de l’étant’. A son sujet il a été 
vu que les deux noms lui conviennent en propre et qu'aucun des deux ne puisse 
lui convenir en propre ; je veux dire l'étre et le non-étre (Act yap, einep os dAn0@ç 
TÒ OM tapopüv Ozo Kai KTLOLOTOV éotiv dvaykoov fiiv, 0éciw eivor tod 
Drepövrog thv Tv övrov datipeciv xoi thy tov dvrov Béow, eivor tod brepdvtog 
Gpatpecw: xol Gow nepi tov adtov xvpíog Bewpetolaor tàs npoonyopíog, koi 
undeniav kopios Sbvac801- tò eivor pnt, xoi un eivor [Mysr, TIPOOIMION.110-116 
(664b)]) » 

`% A cet égard, l'article éclairant de Ph. Horrmann, « Paratasis. De la descrip- 
tion aspectuelle des verbes grecs à une definition du temps dans le néoplatonisme 
tardif», REG XCVI (1983) 1-26. 


L. Brisson (Paris, GF, 1992). 
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affirme à propos du Démiurge: «Il était bon (&yofóg nv [29d]) ». 
Dans son Commentaire sur le Timée, Proclus commentant cette asser- 
tion soutient que Platon ne veut pas dire du Démiurge qu'il ‘était 
bon’ seulement dans les temps anciens (ano xpövov), mais qu’il l'a 
toujours été (&ei nv). Proclus développe cette interprétation comme 
suit : 


... était (iv) manifeste la surplénitude, le complet achèvement, la sur- 
éternité de l'étre divin (tò dreporwviov tfjg Betas bad&pEews). Par est 
(gott) on entend les Hénades suréternelles, et par sera (ota1) les cho- 
ses qui existent dans le temps. Car si est convient aux étres éternels, 
était sera propre aux êtres qui les précèdent, sera à ceux qui suivent 
les éternels, et ce sont là les choses qui ont besoin de temps (ei yàp 
tò <ÉOU> npooljkei toig aiwviorc, TO uev <V> toig mpd tovtov oikeiov, 
tò 6& <€ota1> toig petà TH alwvıo: toradta ÖL TH xpóvov Osópevo)." 


Ce bref excursus dans la tradition platonicienne reprise par les com- 
mentateurs de l'Antiquité tardive contribue nettement à éclairer la 
dialectique mise en oeuvre par Maxime dans le schéma précédent. 
Le parallélisme Z / Z montre en effet que l'imparfait dont il est 
question exprime l’anteriorite métaphysique du ‘divin’ sur ‘toute 
chose'. Cette antériorité le dégage des conditions qui entourent l'étre 
propre des étants et relativise toute catégorisation du divin sur le 
modèle de ce qu'il a produit. Si en effet, on peut dire du ‘tout’ (nav), 
‘il est’ (oti) on doit simultanément affirmer ‘il n'était pas’ (od« ñy). 
A l'inverse, on peut—sous certaines conditions d'énonciations— dire 
du divin : ‘il est’ mais également ‘il était’ et ceci (1) de manière abso- 
lue (GnA@c), (2) sans fixer de limites (&optotoc) et (3) en dehors de 
toute relation (&xoAeAvpévog). 

La comparaison du ‘tout’ et du divin que nous venons d'effectuer 
aboutit à une importante mise en garde de la part du moine byzan- 
ün qui affirme : 


Le divin en effet ne peut admettre aucune parole et pensée (Aóyov xoi 
vońuatoç), dans la mesure où en lui prédiquant l'étre, nous ne disons 
pas l'étre méme. Car l'étre provient de lui mais il n'est pas l'étre 
méme. En effet, il est au-delà de l'étre méme qui se dit et se pense 
(Aeyopévov te xoi voovpévov) soit selon un certain mode, soit de manière 
absolue. [Amp 10, 1180d]. 


> C£, ProcLus, In Platonis Timaeum commentaria [111.16.11—18], E. Diehl ed. 
5 PRocLus, In Platonis Timaeum commentaria |1.362.10—16], E. Diehl ed., traduc- 
tion A.-J. Festugiere. 


66 CHAPITRE 2 


Ce paragraphe complete les restrictions précédentes a propos du dis- 
cours sur le divin et précise que l'étre qui lui est prédiqué n'est pas 
l'être propre des étants (add tò eivaı t&v Óvtov) autrement dit, le 
divin ne se confond pas avec l'étre qui provient de lui. L’étre pro- 
pre des étants seul est l'objet de ce qui se dit et de ce qui se pense ;? 
seul, il est soumis à l'analyse catégoriale. Maxime renforce ce point 
peu après (texte 2, Amp 10, 1181b) en laissant clairement entendre 
que le ‘tout’ (formellement associé aux étants [övro] dans ses décla- 
rations) est enfermé dans des catégories qui non seulement réglent 
le discours mais—comme les ‘experts en ces matières” semblent Pindi- 
quer—imposent à l’être propre des étants des déterminations dont 
ils ne peuvent en aucun cas se départir.? Les premières de ces deter- 


% [étroite association par Maxime des notions d’adtd tò eivaı, de Aeyouévov et 
de voovpévov nous place nettement devant le probléme délicat du rapport ‘réalité- 
dit-concept qui occupe le champ de la logique, d'Aristote aux néoplatoniciens. 

? Nous pourrions formuler la these énoncée ici par une question qui traverse 
l’histoire de la pensée occidentale : ne trouve-t-on les catégories que dans le lan- 
gage, dans les mots, ou expriment-elles quelque chose qui précéde la faculté de per- 
ception et le discours sur la réalité perçue ? Peut-on postuler la réalité d'un 
'antéprédicatif' qui porterait dans sa structure les dénominations possibles qu'un 
homme doué de raison et de langage pourrait formuler. Il conviendrait alors de 
parler de déterminations internes aux choses—pouvant étre soit nécessaires, soit 
contingentes—independantes d'un sujet pensant présent pouvant les enoncer. En 
fait, il semble bien que pour Maxime, les choses ne sont pas des essences pures 
dépourvues de déterminations. Si elles tolérent des contraires, ce n'est certes ni dans 
le méme temps, ni sous le méme rapport mais elles doivent nécessairement étre 
porteuses de déterminations s'offrant à la perception et donc à l'analyse. Elles ne 
sont donc percues qu'en l'état actuel. Notons toutefois que l'imagination a la for- 
midable capacité de créer ou de modifier des images de choses réelles ou non. On 
salt souvent par expérience que les reconstructions imaginaires peuvent dévier et 
orienter la pensée vers le fantastique, comme le bouc-cerf par exemple ou tout autre 
personnage remplissant les mythologies populaires. La raison peut se comporter à 
l'égard de ces images comme si elles étaient réelles et en un sens elles le sont mais 
en tant qu'images (phantasma). 

Nous savons et nous pouvons constater que les déterminations, toutes, hormis la 
première (à laquelle on peut prudemment associer le nod et le nöte comme condi- 
tions sine qua non d'existence) qui présente une notable exception, sont soumises au 
changement. Ainsi, tel homme pourra étre assis à tel moment, debout à tel autre, 
petit à tel moment de son existence, grand à tel autre. De ce point de vue, les 
categories ont un point de référence actuel qui les distingue du passé et les pose 
comme susceptibles de changement face aux ‘possibles’ dans l'avenir. Elles sont tou- 
tes prises dans un mobilisme universel. 

Nous noterons cependant qu'il n'est possible à aucun étre d'échapper à leur tenue 
(si nous comprenons bien Maxime en Amp 10, 1181b). On peut étre de telle ou 
telle grandeur mais il n'est pas possible d'échapper à une certaine grandeur. On 
peut étre ici ou ailleurs mais il n'est pas possible d'échapper au fait d'étre néces- 
sairement en un certain lieu. D'autres catégories, comme l'agir ou le pátir semblent 
plus souples dans leur application mais il n'est pas possible d'y échapper non plus. 
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minations—chez Maxime les conditions sine qua non de l'essence 
(ovcia) elle-m&me— sont l'espace (tò no eivaı) et le temps (tò nôte 
eivan). 

Le rapport conclusif acheve de compléter les indications précé- 
dentes et vient partiellement éclairer une affirmation que nous nous 
proposions de reprendre aprés la lecture de la comparaison dialec- 
tique ‘tout’ / divin. Maxime affirmait alors que par le fait d'avoir 
l'étre selon un certain mode, les étants ne sont pas sans commen- 
cement (ook &vapya [AmB 10, 1180d]). La catégorie ‘quand’ signifie 
non seulement ‘être dans le temps’ mais avoir ‘commencé’ (i.e. être 
caractérisé par une limite initiale). Cette question est cruciale pour 
Maxime qui par divers moyens cherche à clore la problématique de 
la coéternité du créé avec le divin. La méme idée, exprimée dans le 
premier paragraphe de la premiere Centurie sur la Théologie et l'Économie 
de lIncarnation du Fils de Dieu vient confirmer l'importance de cette 
question pour le Confesseur. Voyons-en briévement le propos : 


Il est un seul Dieu, sans commencement (&vapxoc), incompréhensible, 
qui a en lui absolument toute la puissance de l'étre, et qui exclut tota- 
lement qu'on puisse penser au quand et au comment de son être (möte 
xoi ng eivon).®! 


L'opposition od« &vopxo / üvapxog permet à Maxime d'exprimer— 
sur le mode du rapport à la temporalité—T'opposition créé / incréé. 
Nous pouvons faire observer que la formule od« &vopxo renvoie à 
plusieurs entités et sous-entend donc une certaine pluralité alors que 
ävapyxoc est au singulier, un seul. 


% Problématique qui n'est pas sans avoir trouvé d'importants points d'appui dans 


le Pen Archón d'Origéne. On trouvera chez Maxime un important dossier sur cette 
question. Voir notamment : CHAR IIL.28 ; Cuar IV.1-6, particulièrement le sixième 
paragraphe de la quatrième Centurie sur la Charite qui affirme : « Certains disent que 
les créatures existent avec Dieu de toute éternité (Tıveg qoot ouvurépyeiv ¿ő diôtov 
tÔ Oe tà ônmovpyuata), ce qui est impossible. Car comment les êtres qui, en 
tout, sont finis peuvent-ils exister de toute éternité avec celui qui est totalement 
infini (II®g yàp tQ névtn &xeípo và KATH nåvta TEREPOOHEVO GVVORÜPXEIV ÖOVOTAL 
èb àtôtov ;) ? Ou comment seraient-elles proprement des créatures, si elles étaient 
éternelles avec le Créateur ? Or c’est là ce que disent les Grecs, lesquelles avan- 
cent que Dieu n'est nullement Créateur de l'étre mais seulement des qualités. Mais 
nous qui connaissons le Dieu tout-puissant, nous disons qu'il est Créateur, non seu- 
lement des qualités, mais des êtres qu'il a formés. Or s'il en est ainsi, les créatures 
n'existent pas avec Dieu de toute éternité », traduction J. Touraille. Il n'est peut- 
être pas inutile de rappeler que les Centuries précédemment citées ouvrent l’acti- 
vité littéraire de Maxime qui commence à quarante cinq ans. Cette problématique 
initiale semble particuliérement importante pour la compréhension de la totalité de 
Poeuvre du Confesseur. 
9! TuEc L1, 1084a, traduction J. Touraille. 
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Ce qui parait étre une determination initiale et concomitante a la 
nature des êtres est repris dans le rapport conclusif : 


Les êtres ont l'étre selon un certain mode... par le ‘quand’ à cause 
de leur commencement (81€ thy apynv [AmB 10, 1181a}). 


Il est toutefois utile de préciser qu’&vapya, tout comme d1& nv Apynv 
pourraient ne pas se limiter seulement au temps physique pour 
Maxime mais impliquer une certaine structure ‘hiérarchique’ de la 
réalité. En d’autres termes, il faudrait interpréter ces expressions cons- 
truites sur la racine &py- en induisant nettement un rapport de cau- 
salité. On traduirait ainsi 51a todto obk Gvapya par: «et par là 
ne sont pas sans principe» et Óvx thv Apyhv par: «à cause de leur 
principe ». Les deux lectures sont possibles dans le systeme du moine 
byzantin. On note en effet chez le Confesseur une étroite associa- 
tion sous la catégorie semique d’arche entre le fait de n'étre pas sans 
principe et celui d'étre ne avec le temps. Ce rapprochement est établi 
dans PAmbiguum 10 dans un texte qui précède de peu celui que nous 
travaillons ici. 


Tous ceux qui sont après Dieu, qui sont nés de Dieu (^H tà pete Oeóv 
novra Koi EK Oeo yeyovéta), c'est-à-dire la nature des êtres et le temps 
(tovtéott tiv dow TOV Óvtov Kal TOV xpóvov), sont mis au jour (i.e. 
produits) ensemble auprès de Dieu (napù và OeQ Svta cvvexgaivecBar) 
qui se manifeste réellement autant qu’il est possible, comme cause et 
créateur (GAn06s paivouéve, katà TO EPIKTOV, OS aiti xol nom). 


Maxime nous légue peut-étre ici la version christianisee d’un impor- 
tant topique néoplatonicien que l'on trouve dans le Commentaire sur 
le Timée de Proclus. Pour le philosophe athénien, le monde a son 
étre coexistant au temps. Il s’ensuit que le monde est dans le temps 
et que le temps est dans le monde (ô Kdopog Eyxpovog koi ó xpóvog 
&yxóoptog). Plus encore, pour lui, temps et monde—créés en connexion 
Pun avec l’autre—subsistent ensemble a partir d’un méme acte créa- 
teur (ouvuréotmouv And tfjg ui Onpiovpytoc). 


® Sur les diverses acceptions du terme &pyfj, voir: BASILE DE CÉSARÉE, Homélies 
sur l’Hexaemeron [1.5.42ss], St. Giet ed. ; avant lui: ARISTOTE, Métaphysique A 
[1012b34-1013a23], W.D. Ross ed. ; après lui sur la question de l'origine du monde : 
ProcLus, In Platonis Timaeum commentaria. [1.281.23-282.22], E. Diehl ed. 

55 Amp 10, 1164a. 

S Tl y est question de lexégèse de PLATON, Timée [34a9-34b3], A. Rivaud ed. 

® Cf, PRocLus, In Platonis Timaeum commentaria [11.100.1ss], E. Diehl ed. 
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L'universalité de la catégorie néte signifie que, du point de vue 
logique, le monde créé—qui est tout uniment pour Maxime intelli- 
gible et sensible?^—présente une réelle unité, qu'un principe unique 
lui impose sa détermination, qu'une méme loi le régit de part en 
part, que la temporalité est constitutive de son étre et qu'une méme 
raison d'étre (i.e. un /ogos unique et premier de création) préside à 
ses destinées et aux rapports qui le constituent comme ‘monde tout 
entier” (oóuxog xóopog)." Le ‘lieu’ et le ‘temps’ tout comme les êtres 
qu’ils contiennent préexistent en Dieu comme logos de création 
préfigurée. Leur statut n'est d'ailleurs pas ontologique mais modes- 
tement logique [i.e. ils préexistent non comme entités propres mais 
comme logoi]. 

Le note, et par suite le tó év xpóvo porte donc sur la genèse des 
choses et donc sur le mouvement. Celui-ci est une des caractéristi- 
ques fondamentales de tout ce qui a été engendré.? Or il suppose 
une incessante altérité puisque le devenir l’arrache, en un certain 
sens, à la stabilité de l’être. Toute chose, par le nöte est montrée 
comme se mouvant entre ce qui n'est pas et ce qui devient ou entre 
ce qui füt et ce qui sera n'ayant pour toute stabilité que celle de se 


99 Voir ci-après l'analyse de la seconde theoria de la Mystagogie [Mysr 2]. 

% On trouve cette opinion en Taar 48.74—76 : «Il (le Christ) a fait l'unité des 
sensibles et des intelligibles et il a montré qu'il n'y a pour toutes les créatures qu'une 
seule nature, liée par une raison secrète (katé tiva Aóyov uvotikóv ovvontopévnv) », 
traduction L.-H. Dalmais, in : Saint Maxime le Confesseur, Le mystère du salut, Namur, 
1964, p. 46. Sur le oóuxog KÖouog comme constitué d'essences visibles et invisi- 
bles, sensibles et intelligibles, voir: Mysr 2. Voir également sur Pain et le temps 
qui paraissent ‘un’ bien qu'ils soient percus et analysés sous deux rapports différents : 
Amp 10, 1164c; TuEc L5, 1085a. 

9 Cf, Amp 7, 1081c: «IIoAAot Aóyot ô eig Aóyoc ŝoti, koi eig oi noAAot». Cf, 
A. Riou, Le monde et l'Eglise selon Maxime le Confesseur, p. 54-63 ; V. KARAYIANNIS, 
Maxime le Confesseur. Essence et énergies de Dieu, p. 201-206. Voir également dans 
l'Ambiguum 10: «les raisons du temps demeurent en Dieu (oi Aöyoı tod xpóvou Ev 
tô Oe Owgévocw [AmB 10, 1164b]) ». 

® On a rappelé fréquemment l'inversion par Maxime du système origénien. Il 
s’y consacre dans la première partie d’Ams 7, 1069a-1077b. Origéne semble avoir 
proposé un ordre d’apparition des choses en trois temps: repos—mouvement— 
genèse que Maxime contestera par la triade genese—mouvement—repos. Meyendorff 
y a trouvé un parallele à la pensée aristotélicienne sur le modele essence—puis- 
sance—énergie. Cf., J. MEYENDORFF, Le Christ dans la théologie byzantine, p. 183. De 
nombreuses études ont travaillé sur la mutation de cette triade. Voir par exemple 
les travaux de P. SHERwooD, The Earlier Ambigua of St. Maximus the Confessor, 
p. 72-92; mais également plus récent ceux de J.-Cl. LARCHET, La dwimisation de 
U'homme selon saint Maxime le Confesseur, p. 115ss. 
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mouvoir sans cesse. Elle a l'étre sur le mode du devenir.” On pour- 
rait aussi dire—et peut-étre est-il plus proche de la pensée du 
Confesseur de le dire ainsi—qu'elle a l'étre sur le mode du mouve- 
ment. Cette assertion semble en effet confirmée par Maxime qui 
dans le méme Ambiguum affirme : « Tous les êtres, de quelque manière 
que ce soit, se meuvent . . . (óvta yàp Kiwveitat tà On@OOdV óvto) ».”! 

Cette thèse n'est d'ailleurs pas sans soulever d'importants problè- 
mes car il faut maintenir, comme c'est manifestement le cas chez 
Maxime, la distinction entre les intelligibles et les sensibles. Or s'il 
est relativement aisé d'envisager le mouvement dans les êtres qui 
relévent du monde sensible, il est beaucoup plus difficile de le conce- 
voir pour ceux qui appartiennent au monde intelligible. On peut 
tenter d'envisager la nature des ‘intelligibles’ sous l'aspect de réfé- 
rences stables des choses qui se meuvent (sur l'idée de l'imbrication 
du repos et du mouvement, consulter Amp 15, 1217ab.). Dans lequel 
cas, ils ne peuvent étre séparés des sensibles en substance mais seu- 
lement par une opération de la pensée. On pourrait se demander 
sils ne sont pas, à l'instar des nombres et des figures (tirées de la 
science mathématique), des intermédiaires entre les logoi de tout, êtres, 
lieu, temps etc. ... que Dieu possède en lui en une raison unique et 
les choses du monde compris nécessairement comme l’imbrication 
d'intelligibles et de sensibles. S1 tel est le cas, on peut les saisir comme 
des ‘données’ fixes tout en admettant qu'ils accompagnent nécessai- 
rement l'existant concret dans son mouvement. Ils pourraient ainsi, 
du point de vue du mobilisme universel proposé par Maxime, pré- 
senter sur le mode de la durée (i.e. de la permanence) une certaine 
analogie avec les sensibles pergus dans le temps sur le mode de 
l'antérieur et du postérieur. Ces deux formes de temporalité créée, 
aôn pour les intelligibles et temps pour les sensibles, dépendent du 


” Comparer par exemple : Procrus, The Elements of theology [50], E.R. Dodds ed. 
L’axiome initial est posé en ces termes: « Tout ce qui est mesuré par le temps ou 
dans sa substance ou dans son opération est devenir (yéveoicg) en tant qu'il est 
mesuré par le temps », traduction J. Trouillard. 

7 Amp 10, 1177a. Voir également Amp 7, 1072ab : « Les esprits se meuvent de 
manière spirituelle, les choses sensibles de façon sensible, ou bien en ligne droite, 
ou en cercle, ou en spirale ». Sur les trois ‘espèces’ du mouvement voir tout d'abord 
ARISTOTE, Physique IV [261b.28], H. Carteron ed.: «x&v uèv yàp Kıveitaı tÒ 
oepópevov À KOKA@ À eoOetov À nırmnv...» mais également SIMPLIGIUS, In Aristotelis 
physicorum libros oclo commentaria [602.22—23 & 603.7-8], H. Diels ed. ; In Aristotelis de 
Caelo commentaria |132. 24—26], J.L. Heiberg ed. 
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point de vue de l'existence de la catégorie nóte en tant qu'elles subis- 
sent Pune et l'autre une certaine étendue dés lors qu'elles prennent 
toutes deux le commencement de l'étre comme limite initiale comme 
l'affirme Maxime dans le cinquième chapitre de la premiere Centurie 
sur la Theologie et l'Economie de lIncarnation du Fils de Dieu. Cette thèse 
distance sensiblement Maxime de la tradition philosophique athé- 
nienne.” Le notè ne semble porter pour Proclus que sur les réalités 
sensibles qui sont ‘toujours à un certain moment’ (dei noté ¿otv 
[C£, Procrus, Zn Platonis Timaeum commentaria |U.100.1-6], E. Diehl 
ed.|] alors que Maxime fait ontologiquement (i.e. existentiellement) 
dépendre l'aóón et le temps de cette petite catégorie qui indique un 
rapport universel (tant pour les intelligibles que pour les sensibles, tout 
deux inclus dans le vocable générique ‘tout’) au premier principe. 

Pour résumer le précédent propos, notons que la catégorie *quand' 
implique nécessairement pour tout étre la relation au temps. Dans 
l'Ambiguum 10, Maxime ne parait référer cette relation qu'à une limite 
initiale qui peut également étre comprise comme un principe pre- 
mier. Nous avons également appris de ce parcours que le ‘quand’ 
est une condition pré-requise pour toute entité congue sous le voca- 
ble générique ‘tout’. Il nous manque toutefois plusieurs notions indis- 
pensables qui découlent directement de ces affirmations. Le prochain 
sous-chapitre contribuera à les faire apparaitre. 


2.b. Lieu et temps. La mutation des concepts 


Ce sous-chapitre se propose de déterminer plusieurs éléments tou- 
chant aux conceptions physiques du lieu et du temps dans la tradi- 
tion philosophique qui d'Aristote aux commentateurs néoplatoniciens 
subit une profonde mutation. Le postulat de leurs réceptions par 
Maxime fera l'objet d'une réguliére évaluation tout au long de ce 
travail. On a déjà relevé d'importantes traces de matériaux néopla- 
toniciens dans les éléments de logique (les catégories nod et mote) à 
disposition du moine byzantin au moment où il rédige la Mystagogie. 

L'étude de ces profondes transformations suit un plan progressif 
dont les principales lignes peuvent être esquissées comme suit : Analyse 


7? « Quant à l'aión, conçu avec la catégorie nöte dans l'existence, il admet l'éten- 
due en tant qu'il a reçu le commencement de l'étre », in: THEc L5, 1085a. 
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du lieu et du temps en partant du phénomène (i.e. de la percep- 
ton), établissement de constantes physiques, renversement, analyse 
du point de vue de la cause (i.e. de l'intellection), definition de la 
nature du lieu et de la nature du temps. 

Comme objet de perception et d'étude, le lieu et le temps sem- 
blent distincts des choses qu'ils contiennent. Un renversement de per- 
spective devait permettre de parvenir à une conception plus rationnelle 
du lieu comme du temps en cherchant à saisir leur essence authentique 
comme entité active (Le. comme puissances d'union et de distinc- 
tion) conformément à ce que la tradition néoplatonicienne soutenait 
à la suite de Jamblique. Ce passage radical d'une conception à l'autre 
proposera un cadre de référence philosophique qui dut exercer une 
grande influence sur les premiers systémes cosmologiques byzantins 
et qui prend vraisemblablement place dans la Mystagogie. Il nous four- 
nira par là plusieurs concepts qui nous seront utiles dès lors qu’il 
faudra évaluer la nature de l'ecclesia maximienne sous le rapport de 
l'espace et du temps. 


2.b.1. Le heu comme phénomène. Limite et position chez Aristote 


La Physique d’Aristote a déjà en partie serie les questions. On les 
retrouve à la base de toute enquéte sur le lieu: 


Quand 1l en vient à l'étude du lieu, le physicien doit, tout comme au 
sujet de l'infini, rechercher s’il est ou non, et sur quel mode, et ce 
qu'il est. Selon l'opinion commune, en effet les étres sont, comme tels, 
quelque part.” 


Aristote évoque ici la démarche du physicien qui, dés l'Antiquité, 
s’interroge sur la nature du mouvement, sur les changements pergus 
et sur les lois qui président à ces phénomènes." La conception qu'on 
a alors de la physique comme discipline est moins réduite à un corps 
de chercheur qu'elle ne l'est actuellement. Elle fait partie du cursus 
d'étude classique. 


73 ARISTOTE, Physique TV [208a.27-29], H. Carteron ed.: « ‘Onotwsg 6’ avaykn 
Koi repi tónov TOV PVOLKOV orep koi nepi Aneipov yvopiGew, ei Eotıv À uf, xoi 
xc got, Kai ti otv. té te yàp dvro navreg onoAouévouciv eivai mov ». 

™ Maxime semble faire mention de cette catégorie de chercheurs lorsqu'il se 
réfère aux ‘observateurs méticuleux de la nature des êtres’ (oi tov övtæv thv pooiv 
aKpIB@> SiaBphoavtes [AmB 31, 1280a]). 
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Trois questions introduisent Penquéte d’Aristote. Elles sont encore 
amplement discutées à la fin de l'Antiquité et ne sont d'ailleurs pas 
totalement absentes des interrogations scientifiques contemporaines.” 

La premiére qui préside assez naturellement aux deux autres est 
celle de l'existence ou non du lieu. La question est, de fait, loin 
d'étre simple et la tentation de réduire le lieu à un nom est tou- 
jours à prendre en considération. Il serait d'une certaine manière le 
vocable générique de tout contenant et pourrait, le cas échéant, étre 
convoqué dés lors qu'une certaine chose est dite dans une autre 
(&AXo év GA). On peut certes admettre qu'en un sens tout conte- 
nant—tel le vase pour reprendre un des exemples favoris d'Aristote— 
est le lieu de ce quil contient mais on court alors le danger de 
ramener le lieu à une simple limite physique épousant la forme d'un 
contenu (i.e. quelque chose contenant quelque chose d'autre). Quoi 
quil en soit, Aristote comme la totalité des commentateurs néopla- 
toniciens en admettra l'existence. Le doute n'est plus que méthodi- 
que et l'étude va se déplacer d'une part vers la fonction du lieu 
(Le. sa raison d'étre) et d'autre part vers la nature de cette entité 
contenante. 

Quatre définitions du lieu sont discutées par Aristote en Physique 
IV, le lieu comme forme [211b10], comme intervalle [211b14], 


3 Comme en témoigne par exemple le compte-rendu de la discussion qui suivit 
l'exposé de Ph. Hoffmann rapporté dans L’astronomie dans l'Antiquité classique [p. 163] 
et plus particuliérement l'intervention de M. Andrillat qui affirme : «Il est frappant 
de constater la permanence des problémes philosophiques. A propos de l'espace, 
du lieu, la connaissance humaine n'a guére progressé depuis l'Antiquité. Par exem- 
ple, il n'existe disait Aristote aucun repére fixe: ce principe est à la base de la 
théorie de la relativité. On peut alors se poser la question suivante : l'univers dans 
sa totalité est-il un repére fixe ? Considérons aussi l'idée de Damascius et de Proclus : 
l'espace est en compénétration avec l'objet qui le supporte. La physique moderne 
cherche également à passer du continu à l'atome au moyen de mesures les plus 
précises possibles; le probléme du continu est résolu au plan mathématique, non 
au plan de la physique. Or ces notions de continu, d'espace, sont déjà chez Aristote, 
Damascius et Proclus ». Certaines études y auront indubitablement vu les théories 
précurseurs de la physique moderne, ce fut notamment le cas au début du siécle 
de Pierre Duhem qui a consacré d'importantes pages au sujet qui nous intéresse 
ici [Voir: P. Dusem, Le systeme du monde, t.I, Paris, Hermann, 1913], plus récem- 
ment Sambursky a repris cette question [S. SAMBURSKY, The physical World of late 
Antiquity, London, Routledge and Kegan Paul, 1987]. Enfin mentionnons Richard 
Sorabji qui y a consacré plusieurs études [en particulier, R. SoRABJI, Matter, Space 
and Motion. Theories in Antiquity and Their Sequel, Ithaca-New York, Cornell 
University Press, 1988]. 

7 Sur les diverses acceptions de la préposition ‘dans’ [£v], voir: ARISTOTE, Physique 
IV [210a 14ss], H. Carteron ed. 
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comme matière [211529] ou comme limite [212a3]. C'est manifes- 
tement à la derniére qu'il accorde sa préférence en définissant le lieu 
comme la limite du corps contenant (tò népag tod repL£xovrog 
o@patoc).’’ Aristote précisera cette définition en y ajoutant l'immo- 
bilité. La formule compléte qu'il laissera à ses successeurs sera 
finalement celle du lieu comme la limite immobile du corps conte- 
nant." Quelles que soient les difficultés que souléve aujourd'hui 
encore la théorie aristotélicienne du lieu, on ne peut lui dénier d'avoir 
fourni la base conceptuelle des interprétations néoplatoniciennes. Dans 
le livre de la Physique, la démarche d’Aristote ne parait guére étre 
allée au-delà du champ du phénomène constatant et réglant partiel- 
lement le rapport universel dans l'univers physique du contenant et 
du contenu. 

La definition du lieu comme limite immobile du corps contenant 
n'est pourtant pas la seule qu'Aristote semble avoir défendue. On 
constate en effet qu'une approche sensiblement différente a été tenue 
dans le livre des Catégories. Dans cet ouvrage, Aristote avait associé 
la catégorie ‘lew’ à la catégorie de la quantité. Cette dernière était 
présentée soit comme continue, soit comme discontinue. Le lieu devait 
ainsi, tout comme le temps, relever du quantifié continu. Il a en 
effet des parties contigués entre elles retenues dans une limite com- 
mune. A la différence des parties du temps, les parties du lieu sont 
concomitantes et ont une position réciproque.” 

On peut briévement résumer le classement terminologique d’Aristote 
comme suit. Sa théorie du lieu inclut deux concepts fondamentaux 
qui sans s'opposer impliquent deux approches assez radicalement 
différentes du phénomène ‘lieu’. La première se focalise sur le conte- 
nant et la seconde sur le contenu. La premiére aboutit au concept 
de ‘limite’. Elle est présentée et défendue dans le chapitre quatre du 
livre de la Physique. Elle est peut-étre la plus évidente à saisir du 


7 Cf, ARISTOTE, Physique IV [212a3ss], H. Carteron ed. Notons que l'enseigne- 
ment d'Aristote sur le contenant et le contenu a pu connaitre des hésitations. A 
titre d'exemple: ARISTOTE, Du ciel [312213], P. Moraux ed.: « Pauev è tò uèv 
xepiéyov TOD eidove eivaı, TO è nepiexôuevov tfjg VAN ». Le contenant relève ici, 
comme on peut le constater, de la forme. Le coeur de l’argument de Physique IV 
sera différent car il affirme que la limite du contenant retient un corps composé 
de matiére et de forme et que le contenant n'est rien de ce qu'il contient. 

7 Les difficultés consécutives à cette doctrine du lieu ont été bien mise en lumière 
par Simplicius. Sur le sujet et les références à Simplicius, voir: Ph. HOFFMANN, 
« Simplicius : Corollarium de loco », in : L’astronomie dans l'Antiquité classique, p. 145-149. 

7? Cf, ARISTOTE, Catégories [5a8ss], R. Bodeüs ed. 
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point de vue phénoménologique. La seconde approche aboutit a la 
notion de ‘position’ ou (dis)position. Elle est présentée, comme nous 
l'avons vu, dans le livre des Catégories. Elle ne se concentre plus alors 
directement sur la délimitation physique extérieure du corps contenu— 
encore qu'elle en fasse mention—mais sur l'organisation interne de 
tout contenant. 

La catégorie ‘ow’ porte donc sur la relation au lieu de ce qui est 
dans le lieu. Cette relation veut (1) que tous les étres concernés soient 
dans une limite contenante et (2) qu'étant composés, ils aient une 
‘disposition’ (i.e. une position réciproque de leurs parties constituti- 
ves) proportionnelle à leur nature propre. 


2.b.2. Le lieu comme cause. Le principe de la transition 


Les Commentateurs—de Jamblique à Damascius—vont à dessein 
s'attarder sur les concepts de limite et de position tels qu'Aristote les 
avalent transmis mais en inversant la perspective. Nous devons en 
effet constater que là où Aristote expose phénomènes et règles phy- 
siques, le néoplatonisme cherchera à déterminer la cause soit de 
l'enveloppement, soit de la limite, soit de la position des parties cons- 
tituant telle entité composée. 

Dans le cas précis des concepts qui nous intéressent icl, ce ren- 
versement, à en croire Simplicius, provient initialement de Jamblique. 
Nous savons que le commentateur athénien s'est abondamment servi 
du Commentaire sur les Catégories (aujourd'hui perdu) de Jamblique.?? 
Simplicius affirme à ce sujet : 


Jamblique ajoute à toutes ces considérations (i s’agit de questions gram- 
maticales découlant de la signification de la relation au lieu) la noera théoria. (V 
voep& Ogopío), et il recherche tout d'abord si ce sont les choses mêmes 
qui, du fait qu'elles sont dans un lieu, déterminent le lieu autour d'elles 
ou avec elles, ou si c'est le lieu qui détermine les choses, en tant qu'il 
leur donne un parfait achèvement (6 tönog &qopíGei tà npóyuota ws 
äv adtòç ot ovpnepaotvov).?! 


Jamblique pose clairement la question de l'efficience du lieu auquel 
il attribue une certaine ousia. Elle est l'objet premier de sa recher- 
che. Le renversement de perspective s'enracine donc dans la noéra 


8 Cf, SımpLicıus, In Aristotelis categorias commentarium [3.2ss], K. Kalbfleisch ed. 
9! Simpricius, In Aristotelis categorias commentarium [361.7-10], K. Kalbfleisch ed. 
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théoria. Ce niveau d'appréhension de la réalité succède immédiate- 
ment au raisonnement discursif (dianoia) qui n'est qu'indirectement 
mentionné dans le commentaire de Simplicius. Ce procédé d'inves- 
tigation, remontant du phénoméne à la cause explicative, repose plu- 
sieurs postulats que l'on peut organiser comme suit : 


* Un systéme du monde fortement hiérarchisé bátit sur une étroite 
corrélation de causes et d'effets. 

* L'universalité de la relation ‘contenant-contenu’ (« La relation des 
choses contenues aux choses contenantes est une (uto yap otw N 
TOV TEPLEXOMEVOV TPOG TH nepıexovra oxéoig): elle est la méme à 
tous les niveaux,” même si elle change selon les différents modes de 
subsistence des choses qui participent d'elle. Elle est autre en effet 
dans les corps, et autre au niveau des incorporels », in : SIMPLICIUS, 
In Aristotelis categorias commentarium. |363.9—14], K. Kalbfleisch ed.). 

* L’axiome néoplatonicien qui veut que ‘tout principe soit le lieu de ce 
dont il est principe’, autrement dit: qu'il soit le ‘contenant-limite’ 
de ce dont il est principe («...à chaque fois les réalités les plus 
principielles occupent le rang de lieu le plus ancien », in : SIMPLICIUS, 
In Aristotelis categorias commentarium [363.20], K. Kalbfleisch ed.). 


Fondée initialement sur l'observation de phénoménes physiques, 
l'étude de la nature (t pvo Ogopío) migrera vers la noéra théoria 
(n voep& Oeopío) et voudra accéder à la cause la plus ancienne dans 
laquelle elle croira saisir l'essence auhentique du lieu. Elle tendra 
donc à remonter à la cause premiére de l'enveloppement (qui est 
l'agr du contenant-limite) ou de la bonne (dis)position dans laquelle 
elle prétendra alors apercevoir la nature authentique du lieu comme 
une sorte d'essence unitaire (&voeıöng) qui contient toutes choses en 
elle-même. Par ce renversement, la tradition néoplatonicienne cher- 
chera, comme le dit Simplicius, au moyen du raisonnement, à com- 
prendre limite, enveloppement (i.e. contenant) et position du point 
de vue de la cause en soi (kat’ aùthv thv aitiav), c’est-à-dire, pré- 


® Simplicius explique cette thèse jamblichéenne comme suit: « Ainsi les corps 
solides sont contenus par les éléments plus subtils, comme la terre et l'eau par l'air 
et le feu, et ces derniers par le ciel—de méme au niveau des autres essences les 
essences dérivées (Sebtepat) sont contenues par les essences antérieures, et sont éta- 
bles en elles—le monde est dans l'àme, l’äme dans l'intellect, et pour les autres 
niveaux de réalités c'est pareil », in: SımpLicıus, In Aristotelis categorias commentarium 


[363.15-20], K. Kalbfleisch ed. 
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cise le commentateur, du point de vue du principe (&pyn).? Cette 
these distancera le néoplatonisme de l'opinion que semble—toujours 
selon Simplicius—avoir partagé le plus grand nombre. Selon cette 
opinion répandue, le lieu comme extrémité du contenant est ajouté 
‘accidentellement’ (émiovpBaivet) aux corps contenus. 

La mention de deux opinions, celle qui est reçue par le plus grand 
nombre et celle qui est acquise au moyen du raisonnement apporte 
une utile précision concernant la nature de la ‘noéra théona’ sur laquelle 
repose la conception du lieu de Jamblique. Placé dans le prolonge- 
ment du raisonnement discursif (dıavouo),” elle est une sorte de sai- 
sie du premier principe qui contient en lui-méme, en une forme 
unique, tout le déploiement ultérieur et préside à un rapport uni- 
versel. Dans le cas qui nous intéresse, ce principe régit non seule- 
ment le rapport du 'tout et des parties mais également le rapport 
que les parties d'un ‘tout’ donné entretiennent. 


2.b.3. Conséquence de la transition. De Vinertie à la puissance active 


La remontée opérée par le néoplatonisme fut, comme nous l'avons 
précédemment relevé, exigée par un certain rapport hiérarchique et 
par la correspondance étroite que chaque niveau entretient avec celui 
qui le précéde et avec celui qui en découle directement ; le plus 
ancien étant le lieu qui contient a pron celui qui lui succède. Les 
définitions aristotéliciennes du lieu comme limite du contenant—dis- 
cutée dans le Commentaire sur les Catégories de Simplicius—et du lieu 
comme (dis)position—discutée dans le Corollarium de loco du même 
Simplicius—ne laissent aucun doute sur l'inertie de son statut dans le 
systeme d’Aristote. Il est d'une part ‘limite immobile’ et d'autre part 
(disposition purement factuelle. 

Dés lors qu'on associe le lieu à la cause la plus ancienne, à un 
principe ayant forme de l'un et qui plus est à un principe univer- 
sel, les définitions ‘statiques’ d'Aristote doivent être dépassées. Jamblique, 
à en croire Simplicius, semble s'étre particulièrement interesse à la 


55 C£, SmPLICIUS, In Aristotelis categorias commentarium [362.30ss], K. Kalbfleisch ed. 

# Sur cette opinion commune, voir: SIMPLICIUS, In Aristotelis categorias commenta- 
rium [362.27ss], K. Kalbfleisch ed. 

5 Voir par exemple: Dav, Prolegomena [47.1], A. Busse ed.; Pseupo-ELras 
(Pseudo-David), Lectures on Porphyry’s Isagoge |IIPAEIX 17.16—20], L.-G. Westerink ed. ; 
MaxiME LE CONFESSEUR, OPTHPOL 1, 20 ab. 
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cause de l’enveloppement ; c'est donc la notion de limite qu'il va 
faire évoluer en la faisant passer de la limite immobile à la puis- 
sance délimitante. 


Le lieu commun lui-méme, celui que l'on définit comme la limite du 
contenant, n'a pas son étre de lieu purement et simplement en tant 
que limite : il l'a aussi en vertu de son efficace, de sa capacité de rece- 
voir (les corps) et de les délimiter, ainsi que Jamblique aussi le dit. 
Car les choses qui contiennent (tà yap mepiéyovta) ont toujours une 
puissance efficace (ópaotwiv) qui contient (repıextichv) et délimite 
(öpıotıchv) les choses qui sont en elles.” 


Prolongeant les affirmations de Jamblique, Damascius va tout d'abord 
poser le concept ‘lieu’ comme la ‘mesure’ de la position non seule- 
ment de l'Univers mais de chacune de ses parties. Cette mesure est 
certes indicative de la bonne (dis)position (edBeriouög) du ‘tout’ et 
des parties, mais elle est également dotée d'une certaine efficace. En 
tant que l'étre des étants est en devenir, cette mesure est en un sens 
la cause finale de la bonne (dis)position du ‘tout’, celle vers laquelle 
il tend naturellement, mais en tant qu'elle travaille à la bonne (dis)posi- 
tion des éléments entrant dans la structure de tout compose, elle en 
est la cause efficiente. Pour Damascius, en effet, «le lieu a pouvoir 
de délimiter, de mesurer et de déterminer la position (Gpopiotikds 
Koi uetpmtikóg xoi TAKTIKOG tfjg Béoeds otv ò tönog) ».” Dans un 
sens similaire mais en insistant peut-être davantage sur les caractères 
d'union et de distinction dont le lieu est cause, Simplicius soutient : 


Le lieu... reçoit (les parties du corps) et en méme temps il leur donne 
une bonne disposition, il leur confère un ordre et il les délimite (Guo 
uèv drodéxetat, Gna Sè evderileı xol té&tter Kai ópíGeU de telle sorte 
que les mains ne se confondent pas avec les pieds, sans qu'ils soient 
pourtant disjoints les uns des autres, parce que chaque partie, main 
ou pied, occupe le lieu qui lui est propre." 


86 


SIMPLICIUS, Jn Aristotelis categorias commentarium |364.31-35], K. Kalbfleisch ed. : 
«Ko  kotvÓtepog ÖE TONOG Ô KATH TO népog TOD TEPLEXOVTOG OÙX ÓG népog ARABS 
Éxer tò tónoç eivat, GAAG KATH TO SpaotiKdV Kal DTOÖEKTIKOV Koi OPLOTIKÔV, ÓG 
xoi IdpPAtyog einev: tà yàp nepıexovra. dei Spactikiy Éyei Kal mepreKtic xoi 
Opiotiki]v TV Ev adtoic Öbvanıv ». 

87 Smpticius, Corollarium de loco [626.3—4], In Aristotelis physicorum libros octo com- 
mentaria, H. Diels ed. 

% Smeticius, In Aristotelis categorias commentarium [364.20-22], K. Kalbfleisch ed. 
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Ces remarques nous conduisent a considerer un aspect trés impor- 
tant de ce systeme des lors qu’on envisage la doctrine du lieu a par- 
tir du concept de position. Nous constatons qu’il existe une tension 
entre la definition de la position du ‘tout’ et l'état actuel des cho- 
ses. Si la premiere est invariable, la seconde prise dans le mobilisme 
universel est inscrite dans le devenir. Les néoplatoniciens avaient par- 
faitement saisi cette difficulté. 
Dans le Corollarium de loco, Simplicius nous dit en effet : 


La définition de la position essentielle du ‘tout’ demeure toujours la 
méme, que l'Univers se meuve ou qu'il demeure en repos ; mais cette 
définition-la demeurant invariable, la multitude des autres positions 
incessamment variables qui se trouvent engendrées constitue une sorte 
de développement; car la position essentielle unique de l'Univers 
contient toute position possible de cet Univers ; elle contient, de méme, 
toute position de chacune des parties de l'Univers.?? 


C'est d'ailleurs vraisemblablement conscient de ce probléme que 
Damascius fait du lieu : 


...une sorte d’esquisse (rpoöroypa.pn) de la position de l'Univers et de 
chacune de ses parties; c'est, pour ainsi dire le type (rómog) auquel 
doit se conformer tout ce qui s'y trouve logé s'il veut étre placé d'une 
manière convenable, ne point être en désordre et se comporter confor- 
mément à sa nature.” 


9 Smericıvs, Corollarium de loco [632.28-33], In Aristotelis physicorum libros octo 
commentaria, H. Diels ed. : « 6 yàp tod dov fig H&oewg obctbóng épopiouds 6 abrög 
Gel ueve, kàv Kivita TO nG&v xüv &otf]kn: TOD 5é névovtog éxetvov tò nAfiQog «àv 
&AXote &AXov yivouévov O£ceov otov Aveidig tig goTL. n&cav yàp Béo tob navtóc 
f| uia f| o9ctó0ng repitxei. óuoioç 68 xoi TOV LOptwv £kéotov », cité par P. Duhem 
dont on retient ici la traduction. 

% SruPLiICIUs, Corollarium de loco [645.7-10], In Aristotelis physicorum libros octo 
commentaria, H. Diels ed. : « otov mpoüroypapñ tig adtdg Qv fig te GANS Ocoeoc xoi 
TOV LOPiMV adtñs xoi ós dv TIC einoı TOMOG, eig Ov évnpuócOot yp TO Keiuevov, 
ei uÉAAoi Keiodaı katà tpórov Kal ui] ovykexócOot Kai napà úo Éyew », cité 
dans la traduction de P. Duhem légérement retouchée. Voir également : SIMPLICIUS, 
Corollarium de loco [643.12-14], In Aristotelis physicorum libros octo commentaria, 
H. Diels ed. : «... l'espace étendue aussi est ‘lieu’ comme esquisse et type des corps 
qui entrent en lui, soit qu'il soit "lieu propre’ comme est le lieu de chacune des 
sphères célestes, soit qu'il soit ‘lieu commun’, comme est le lieu des éléments meles 
ensemble (tò Ow&otnuo tÓnog WS rpoüroypaph koi TONOG TOV v ADTH ywonévov 
oopótov, ò LEV 10106 og ò TOV Odpaviwv OPALPWV, à BE Kolvög HS O tv mu- 
yvouévov. AAANAoIG tovtov », traduction A.-J. Festugière légèrement modifiée. 
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La definition du lieu comme Suse npaunaypapr] idque pro- 
bablement une certaine idéalité? dans le rapport du ‘tout’ et des 
parties d'un composé donné (ie. d'un être concret quel qu'il soit) 
dont le référent parait étre, à en croire Simplicius, «la définition de 
la position essentielle du ‘tout’ qui demeure invariable ». Elle n'est 
donc pas purement et simplement un idéal à venir mais un donné 
initial que l'on peut considérer comme une certaine réciprocité ideale 
des positions essentielles des parties constituant un ‘tout’. Cette notion 
doit étre mise en relation avec la prédétermination des choses engen- 
drées en tant que leur structure naturelle (à venir) est prédéfinie 
avant méme qu'elles n'apparaissent. Un étre engendré porterait donc 
en lui dés l'origine sa structure spatiale comme coexistence des par- 
ties ayant une position réciproque harmonieuse et sa structure tem- 
porelle? comme séquences coordonnées de développement de son 
étre propre. Cette conception expliquerait en partie la nécessité dans 
laquelle un étre en devenir de sa (dis)position 1déale dont le lieu est 
la ‘mesure-une’ a besoin du temps pour parvenir à ordonner toutes 
les parties qui le constituent. Une simple observation des lois physi- 
ques suffirait à rendre compte de cette thése et Damascius devait 


1 Tl semble que ce concept avec préfixe npo soit propre à Simplicius. En revan- 


che, droypagn seul est d'usage courant. On trouve méme une occurrence chez 
Cosmas Indicopleustès le rapprochant de 1ózog dans une formule qui n'est pas sans 
intéresser le présupposé du présent travail. Voici ce qu'il affirme : «...tu ne 
cessals de me presser de composer un écrit sur le Tabernacle construit par Moise 
dans le désert, lequel était la figure et la copie de l'univers entier (mepi tiG oxnvfic 
ing èv Tfi &piuo 61€ Moboéog xotockevooÜs(onc, À vónog rjv xol droypapi 
TAVTÒG TOD kócpov) », in: Cosmas INDICOPLEUSTES, Topographie chrétienne, t.1 [11.2.2—4], 
W. Wolska-Conus ed. 

% On touche là à une trés grande difficulté. Le besoin d'un repère fixe dans le 
monde physique qui püt légitimement servir de base à la mesure géométrique de 
la position poussa plusieurs savants à se demander si seulement ce dernier existait 
de maniére actuelle. Il fallait un repére fixe. L'Univers comme totalité, la régula- 
rité de certains mouvements locaux permit d'en postuler raisonnablement lexis- 
tence. C'était dire que ce ‘fixe’ n'était pas purement idéal mais engagé dans le 
monde du changement et donc bien présent. Ce repére indispensable ne fut défini 
et déterminé que par la physike theoria. Sur cette question de base, voir les éléments 
fournis par P. DuHEm, Le système du monde, t.l, p. 347, notamment les difficultés à 
concevoir la réalisation de l'existence actuelle du lieu naturel. 

% Voir par exemple les remarques de M.-C. Galperine sur le dessin anticipé 
(rpoöroypapn tig) des choses qui ici-bas s'étendent (cf, SımpLicıus, Corollarium de 
Wr [773.2326], In Aristotelis physicorum libros octo commentaria, H. Diels ed.) citées 

: M.-C. GALPERINE, « Le temps intégral selon Damascius », p. 327. Voir égale- 
ment les notes intéressantes de la traduction anglaise du Corollarium de tempore de 
Simplicius. Notamment note 3, p. 86 in: SmmpLicıus, Corollaries on Place and Time, 
trans. by J.O. Urmson, annotated by L. Siorvanes, London, Duckworth, 1992. 
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lui-même y songer lorsqu'il soutenait: «...par le temps telle par- 
tie de l'embryon est formée avant telle autre. Tel äge en précéde 
un autre dans un ordre établi (d1& tov xpóvov GAAO tı TPO GAAOD 
ónpiovpyettoi tv tod éufpóou uep@v, Kai GAAN npò GAANS hukia 
RPOELOL tetocyuévm) ».?* 

Le concept rpoöroypagn renvoie ainsi à une structure a priori com- 
mandant dés l’origine un rapport de choses traversant tous les sec- 
teurs de la réalité dés lors que celle-ci est composée. Le lieu, tel que 
Damascius le congoit, est non seulement un donné initial mais une 
esquisse des choses à venir.” C’est ce que confirme la notion de 
tonog. C'est bien ainsi, semble-t-il, que Simplicius lui-même l'a com- 
prise lorsqu'il affirme à la suite de Damascius qu'à ce type doit se 
conformer tout ce qui s'y trouve logé s’il veut être placé d'une 
maniére convenable, ne point étre en désordre et se comporter confor- 
mément à sa nature (cf., citation supra). Cela indique manifestement 
qu'un désordre est possible et qu'un étre en devenir peut en un sens 
sortir de son lieu naturel ou ne jamais l'atteindre soit par violence, 
soit par perversion, soit par corruption. Cette éventualité a ici son 
importance car, comme notre étude de la Mystagogie devrait contri- 
buer à le démontrer, l'ecclesia de Maxime apporte un correctif fon- 
damental à un rapport de choses ‘dysfonctionnant’. Ce correctif sera 
envisagé tant du point de vue gnoséologique qu'ontologique. La visi- 
bilité de la bonne disposition des parties dans l'un-tout de l’ecclesia- 
faite-de-mains-d'hommes est sans nulle doute pour le moine byzantin 
la principale manifestation de cette mesure salutaire. 


2.b.4. La critique de Philopon. La réponse de Simplicius 


Toute la transition décrite précédement fut sans nulle doute délicate 
car il faut admettre qu'il n'est guère aisé de concevoir en marge 
d'un certain systéme hiérarchique la notion d'une limite active et 


% Simpricius, Corollarium de loco [626.13-14], In Aristotelis physicorum libros. octo 
commentaria, H. Diels ed. 

5 Festugiére a, semble-t-il, raison de rapprocher rpoöroypapn de la forme a priori 
des choses en devenir, il affirme notamment: « L'Homme en Soi, comme Forme, 
est un tout qui contient cuvnpnuévnv (contracté [643.8]) l'arrangement de ses par- 
ties distinctes, et qui contient cet arrangement comme &vAov [643.10]. Mais dès là 
que cette Forme, entrant dans la matiere, fait un homme concret, les parties pren- 
nent extension dans l'espace, et l'arrangement de ces parties devient donc une buh 
1&5, [643.9] » cité in: Annexe ‘Corollaire de Simplicius’, note 3, p. 347 de sa tra- 
duction de Procrus, Commentaire sur la République, t.IIL, Paris, Vrin, 1970. 
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l'on ne s'étonne guére qu'on est pu trés tót s'y opposer. Philopon, 
par exemple, joua le róle d'adversaire résolu de cette thése en allé- 
guant : «Il est tout à fait ridicule de prétendre que le lieu, en tant 
que lieu, possède une certaine puissance ».% Son opposition fut plus 
subtile qu'un simple désaveu idéologique adressé à ses adversaires 
athéniens. Il précisa en effet que «ce n'est (...) pas le lieu qui a 
puissance de porter les corps à leurs lieux propres ; ce sont les corps 
qui ont appétit (Épeoic) de garder la place qui leur appartient ».? Le 
systéme de Philopon, plus complexe peut-étre que celui d'autres 
auteurs en raison des corrections qu'a subies sa propre pensée consé- 
cutivement à la crise provoquée par la fermeture de l'école d’Athenes 
par Justinien en 529,? mériterait un traitement à part notamment 
sur la question du lieu. On peut simplement noter que le lieu n'est 
pas en definitive, pour lui, la limite du contenant?—ce qui le dis- 
tance de Maxime qui retient cette definition—mais comme l'avait 
relevé Pierre Duhem, « l'espace avec ses trois dimensions ; cet espace 
doit étre entierement séparé par la pensée des corps qui l'occupent ; il 
doit étre regardé comme un volume incorporel étendu en longueur, 
largeur et profondeur : en sorte que le lieu est identique au vide!” 


96 


JEAN PuiLoron, In Aristotelis physicorum libros octo commentaria. [581.18—19], 
H. Vitelli ed.: «tò è Aéyew Oóvouív twa Éyew aùtòv kað’ abtòv tov tónov 
yeAoiov névv », traduction P. Duhem, Le systeme du monde, t.I, p. 320. 

% Jean Puitopon, In Aristotelis physicorum libros octo commentaria [581.29-31], 
H. Vitelli ed. : « ody 6 ténog otv Éyei thy Öbvanıv Tod pépeoðar tà oóuata Eni 
TOÙG OLKEIODG TÓTOVG, GAAG TH GHUATA ÉpEOLW ExEL TOD thv abtâv puAGTTELV THEW », 
traduction P. Duhem, Le systeme du monde, ti, p. 320. Cette prise de position radi- 
calement opposée à celle de la tendance générale de la philosophie athénienne pour- 
rait faire écho à une thèse qui remonterait au livre des Physiques de Théophraste 
dont Simplicius nous rapporte le propos dans le Corollarium de loco: « Peut-être le 
lieu n’a-t-il par lui-même aucune espèce d’essence, mais est-il simplement dénommé 
par la place et la position des divers corps, en tenant compte de leurs natures et 
puissances (unnote oùk Éoti kað’ abtòv Odoia tig tónoç, GAAG TH téEEL Kai O£cei 
TOV oouátov éyEeTAL KATH tàç Pboeıg Kal dvväneıg) », in : SIMPLIGIUS, Corollarium 
de loco [639.15-17], In Aristotelis physicorum libros octo commentaria, H. Diels ed. 

% Sur le sujet, K. VERRYCKEN, « The Development of Philoponus’ Thought and 
its Chronology », in: Aristotle transformed. The ancient Commentators and their 
Influence, p. 233-274. 

? Cf, JEAN Puitopon, In Aristotelis physicorum libros octo commentaria. [567.295s], 
H. Vitelli ed. 

10 P, Dunem, Le systeme du monde, t.l, p. 317. L'ordre décelable dans un tout 
organisé ne serait pas chez Philopon—contrairement à Damascius—le fait du lieu, 
d'une x@pa. active, mais une loi interne aux corps qui les veut tournés vers leur 
lieu naturel en vertu d'une forme qui leur est propre, qui est encore imparfaite et 
mélangée de puissance et qui tend à être pleinement en acte. Cf, P. Duxem, Le 
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(tadtOV yàp TH Óvti TO Kevóv Kal 6 TOROS KATH TO broketuevov) ».!?! 
N’etant pas en mesure d'examiner de façon approfondie le raison- 
nement de Philopon, il suffit de souligner que ses propos ne sortent 
guère d'une conception physique du probléme du lieu. Sa these d'une 
coincidence du lieu et du vide n'est cependant pas aristotélicienne 
et mériterait elle aussi une étude détaillée. 

Quelles qu'aient été les objections dont les théses de Jamblique, 
de Damascius et à leur suite Simplicius furent l'objet, il fallüt bien 
accepter, dés lors qu'on s'est mis à concevoir le lieu comme entité 
délimitante et comme cause de la position naturelle des étres, que 
la définition d'Aristote était insuffisante. 


Si en effet, affirme Simplicius, le lieu était inerte, ayant l'étre sans une 
certaine hypostase dans le vide et l'extension infinie, il aurait regu de 
l'extérieur sa limite; si par contre il a une puissance active et une 
essence incorporelle déterminante et qu'il ne permet pas à l'espace- 
ment des corps de s'avancer plus ou moins à linfini, mais les limite 
en lui-méme, alors, vraisemblablement, il aménera aux corps la limite 
à partir de lui-méme.'” 


Ce texte résume bien les mutations que le concept lieu devait subir 
dans un cadre néoplatonicien qui voulait comprendre l'Univers à la 
lumiere d'une production-procession généralement interprétée comme 
une sortie de l'un et de l'unifié et requérant ainsi tout naturellement 
les mesures adéquates pour ne pas se disperser à l'infini. On peut 
d'ailleurs noter que l'argument qui justifie l'attribution d'une certaine 
hypostase au lieu repose non sur une nécessité intrinséque au concept 
lieu lui-même mais sur le besoin foncier pour tous les &tres—deri- 
vant d'un principe ‘un’ et connaissant l'extension. de l'étre—d'une 
mesure contenante et rassemblante menacés qu’ils sont d'un épan- 
chement à linfini (rjv eig &meipov Erxvow) qui les priverait para- 
doxalement d'étre. Le lieu est dans ces conditions puissance de ’Un 


systeme du monde, t.l., p. 320; voir également K. VERRYCKEN, « The Development 
of Philoponus’ Thought and its Chronology », in: Aristotle transformed. The ancient 
Commentators and their Influence, p. 246ss. 

0 Jean Purorosw, In Aristotelis physicorum. libros octo commentaria. [567.32—33], 
H. Vitelli ed. 

7? Sımpricıus, In Aristotelis categorias commentarium [361.1520], K. Kalbfleisch ed. : 
« el u£v yàp Jv .ó8paviy å ò Tönog Ev &neipo KEV® Kal &viorfiuon C &vev ttvóc bxootá- 
oeng EXOV TO eivat, Kal TOV Spov av ESoBev rapeðéxeto: ei de xoi Spacthptov i EXEL 
Sbvanıy Koi obotov Godportov ópiouévnv koi thy TOV oouótav Sidotaow obk EG 
uA Xov Kal Arrov eis ánetpov npoyopeiv, GAN’ Ev Eavt® piei, eikÓóvoc AV xoi To 
TEPAG OP’ &cuto0 tolg oópuaciv énáyoi ». 
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ou pour le moins un de ses modes de présence, car l'Un est pour 
Simplicius la limite et la mesure de toutes choses (brapxov ópoc 
xóviov oti xoi wétpov) ;'° le lieu est par là la condition de l'étre 
dans un sens similaire à celui que Maxime devait adopter dans 


l'Ambiguum 10. 


2.b.5. Du probléme du temps. Objectif et limite de l'enquéte 


Il convient d'entrer dans les prochaines sections en précisant brié- 
vement, (1) l'objectif qu'elles se donnent, (2) les moyens qu'elles espè- 
rent mettre en oeuvre pour y parvenir et (3) les limites que les 
dimensions de cette recherche leur imposent. 

l. Le prochain objectif consiste à établir une conception de la 
temporalité, ancrée dans la tradition néoplatonicienne, qui soit sus- 
ceptible d'éclairer la typologie temporelle de l’ecclesia de la Mystagogie 
et plus précisément des rites de la synaxe liturgique tels qu'ils seront 
analysés dans le troisiéme chapitre de cette étude. 

2. Comme pour la précédente investigation, nous partirons des 
faits et l'on verra que l'approche phénoménologique est moins aisée 
pour le temps qu'elle ne l'a été pour le lieu. Nous chercherons essen- 
tellement à déterminer la conception d'un certain ordre des choses, 
d'un ordre de succession qui a pour correspondant immédiat un cer- 
tain ordre de position que la doctrine néoplatonicienne du lieu a 
permis de préciser. Nous tenterons ensuite de remonter à la cause 
de l'ordre et par là à la causalité efficiente. d'un. certain concept 
‘temps’. Tout comme pour le lieu, les mutations que subissent les 
concepts aristotéliciens s'enracinent partiellement du moins dans la 
noéra théoria de Jamblique.'!"* 

3. Les objectifs de cette étude imposent plusieurs limites. On ne 
rencontrera pas ici d'étude historique du concept ‘temps’. On peut 
se faire une bonne idée des divers débats qui occupérent l'Antiquité 
tardive en parcourant le Commentatre sur les Catégories que nous a laissé 
Simplicius." On ne trouvera pas non plus d'étude exhaustive sur 
la difficile question de l'éternité du monde qui mériterait de faire 


1% Cf, Smepuicıus, Corollarium de loco [640.21—22], In Aristotelis physicorum libros 
octo commentaria, H. Diels ed. 

1! Cf. SrmpLicius, In Aristotelis categorias commentarium [350.10ss], K. Kalbfleisch ed. 

105 Particulièrement toute la section qui étudie les catégories ‘quand’ et ‘où’, in: 
SIMPLIGIUS, Jn Aristotelis categorias commentarium. [340.14—357.6], K. Kalbfleisch ed. 
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Pobjet d’une veritable mise-au-point, tant pour le néoplatonisme que 
pour le christianisme. Cette option nous aurait écarté du choix de 
travailler spécifiquement sur la question d’un ordre de succession a 
priori inscrit dans la nature des choses. Il faut cependant noter que 
plusieurs conclusions de notre recherche fourniront d’utiles points de 
repéres pour une évaluation équilibrée de cette question chez Maxime 
le Confesseur, notamment le rapport de la catégorie ‘quand’ (xéte) 
avec le concept de ‘principe-commencement’ (&pxñ) qui implique, 
comme nous l'avons vu dans l'Ambiguum 10 et comme nous le ver- 
rons dans l'analyse de Pecclesia sous le rapport du temps, le monde 
tout entier visible et invisible. 


2.b.6. Aportes concernant la nature du temps 


La transition entre une recherche sur le lieu et une recherche sur 
le temps est délicate à opérer. La question du statut de la tempo- 
ralité est indubitablement plus complexe que celle du lieu. Le pro- 
blème était connu de Simplicius qui le signalait en ces termes : 


D'un autre point de vue encore, toutes les parties du lieu existent en 
méme temps (Ga), ce qui n'est pas le cas de celles du temps : la sub- 
sistence du lieu (bröotaoıw) est évidente, celle du temps est obscure, 
car le temps n'est saisissable que par la raison (üte Aóyo uóvo Anntög 
on pyov).!9^ 


La tradition philosophique rapporte plusieurs maniéres d’engager 
une investigation sur le temps. Deux points de départ sont possibles. 
Le plus fréquent s'enracine dans l'observation de la nature et tente, 
par le repérage de constantes, de dégager certaines lois fondamen- 
tales. C’est la démarche inductive. Elle domine les travaux d’Aristote. 
On peut avec prudence la qualifier—comme nous l'avons fait pour 
le lieu—de phénoménologique. Le second point de départ est plu- 
tot déductif. Il s'intéresse moins au temps physique en soi qu'à l'ori- 
gine de ce dernier et à sa simultanéité avec ce qui dans l'Univers 
exprime la plus grande régularité de mouvement et probablement 
la plus grande pureté, à savoir le ciel. C’est le postulat d'un temps 


106 SımpLicius, In Aristotelis categorias commentarium [341.27ss], K. Kalbfleisch ed. Les 


savants contemporains partagent, semble-t-il, l'opinion de Simplicius. Sambursky 
notait : « The discussion of and the inquiries into the nature of time, an incompa- 
rably more difficult concept, had a similar pattern to that of the analysis of space », 
in: S. SAMBURSKY, The physical World of late Antiquity, p. 9. 
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produit en méme temps que le ciel, image mobile—comme le ciel— 
de l'éternité.? 

On pourrait convenir d’une étude sur le temps en partant du 
questionnement qu’Aristote avait proposé dans son introduction a 
Pétude physique du lieu. Nous devrions ainsi commencer par nous 
assurer de son existence ou non. Cette question peut surprendre mais 
elle a rencontré et rencontre encore de fermes partisans. Autrement 
dit l'existence d'une ‘nature’ propre du temps ne fait pas Punani- 
mité dans la tradition philosophique. Pour ne pas clore cette enquéte 
a peine ouverte nous pourrions en accepter—a titre d’hypothese de 
travail—l’existence. Il conviendrait alors de se demander quel est son 
mode d'existence pour nous aviser enfin de sa nature si tant est qu’il 
soit possible de le faire. Aristote lui avait d’ailleurs reconnu une exis- 
tence faible et obscure. Son caractére fuyant semble en étre la prin- 
cipale raison. °° 

L'étude du temps reste par bien des aspects problématique. En 
effet, comment étudier ce qui paraît sans consistance propre et dont 
les parties sont apparemment caractérisées par l'impermanence ? Cette 
question a plongé dans l'embarras nombre d'hommes qui s'y attar- 
dèrent au cours des siècles. Il est pourtant assez communément 
affirmé que le temps existe comme en témoigne le mouvement de 
P’horloge.'” On sait cependant que tout balancier s'arréte après ‘un 
certain temps’. On dit encore que le temps c’est le moment présent 
ou, plus techniquement, l'instant (vóv). Celui-ci conceptuellement 
admissible n’en est pas moins fuyant et singulièrement complexe à 
définir tant il est vrai qu'il paraît tout simplement insaisissable. Cette 
position, partant de l'instant éphémère, fut celle d'Archytas de Tarente 
considéré par les néoplatoniciens comme l’inspirateur de toute la 
réflexion philosophique sur le temps. L’opinion d’Archytas ou pseudo- 
Archytas nous est rapportée par Simplicius qui fait suivre la présen- 
tation de la doctrine de ce dernier d’une exégèse critique opérée par 
Jamblique.'" On pourrait tenter d'alléguer que le temps existe comme 


107 Cf., PLATON, Timee [37c], A. Rivaud ed. 

108 Cf. ARISTOTE, Physique IV [217b32-33], H. Carteron ed. 

109 Cf. le constat d'Aristote : « Nous disons que du temps s'est passé quand nous 
prenons sensation de l'antérieur et du postérieur dans le mouvement », in : ARISTOTE, 
Physique IV [219a23-25], H. Carteron ed. 

10 Cf, Simpricius, In Aristotelis categorias commentarium [356.30ss], K. Kalbfleisch 
ed. Sur la position d'Archytas, voir également : SımpLicıus, In Aristotelis categorias com- 
mentarium |350.10ss ; 352.22ss), K. Kalbfleisch ed. Plusieurs études ont analysé cette 
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le prouvent les temps verbaux en usage dans le langage. Ils doivent 
porter sur quelque chose de réel. Et pourtant, n’est-il pas dit en 
conjuguant le verbe éfre ‘il était’ et voila la pensée s'égarant dans un 
passé qui n'est plus, ‘il sera’ et la voilà dans quelque futur qui n'est 
pas encore, ou même ‘il est’ croyant enfin tenir ce qui de toute évi- 
dence échappe a la saisie de la raison humaine ? Ce probléme est 
un lieu commun qui remonte à Aristote lui-méme.''' Le méme theme 
est attesté dans l'Orient chrétien grec. On le rencontre chez Basile 
de Césarée au IV siècle de notre ère qui exprime cette difficulté 
en ces termes : « Est-ce que tel n'est pas le temps dont le passé n'est 
plus, dont l'avenir n'est pas encore, et dont le présent, avant d'étre 
112 On semble contraint d'admettre 
qu'une chose n'est connue que si elle offre une certaine prise. Cela 
suppose qu'elle soit dotée d'une certaine stabilité qui permette de 
l'étudier, or c'est là précisément que se trouve la difficulté car, comme 
le fait remarquer la tradition néoplatonicienne, le temps a son étre 
dans le devenir.!? 

Certains courants philosophiques de l'Antiquité en vinrent à se 
demander si le temps n'était finalement qu'une fiction de l'esprit ? 
Plusieurs solutions sont envisagées dans l'histoire des courants de 
pensée dominés par l'aristotélisme et l'on doit constater que la ques- 
tion présente à travers les siécles une certaine résistance. Aristote lui- 
méme ne parait guére sortir de l'aporie et ne répond que difficilement 
à la question de savoir si, sans l’äme (i.e. sans perception, ni raison), 


connu, échappe à nos sens ? ». 


question. Voir en particulier: S. SAMBURSKY, The Concept of Time in Late Neoplatonism, 
p. 14ss ; Ph. Horrmann, « Jamblique exégéte du Pythagoricien Archytas : Trois ori- 
ginalités d'une. doctrine du temps», Les Etudes Philosophiques 3 (1980) 307-323. 

11 Cf, Arisrore, Physique IV [217b33-218a6], H. Carteron ed. 

!? BASILE DE CÉSARÉE, Homélies sur l'Hexaéméron [1.5, 13b], St. Giet ed. Il n'est 
en ce sens guére étonnant de constater que le premier chapitre de l'important sur- 
vol historique et philosophique de Richard Sorabji sur le temps et la création pose 
aujourd’hui encore la question de sa réalité ou non «Is Time Real?» [R. SORABJI, 
Time, Creation and the Continuum. Theories in Antiquity and the early Middle Ages]. 
Avant lui O. Hamelin [O. Hametin, Le systeme d'Aristote, p. 294.| en avait saisi la 
difficulté en ces termes: « On pourrait penser que le temps n'existe pas ou existe 
à peine quand on réfléchit à son instabilité. Il n'est jamais, puisque l'avenir n'est 
pas encore, que le passé n'est plus et que le présent est insaisissable. L'instant lui- 
méme, limite du temps, paraît incapable d'exister, parce qu'il doit être toujours 
autre ». Ce doute sur la nature du temps provient peut-étre de sa nature méme. 
Voir également: S. SamBursky, The physical World of late Antiquity, p. 17. 

13 C£, SmmpLıcıus, In Aristotelis categorias commentarium [356.33—35], K. Kalbfleisch 
ed. : « &16tt Ev tô ylveodaı 16 eivat exer Kal tò èv napeAnAvdög oùkétt Éotiv, TO 
68 LEAAOV oddérw, TO SE vOv ALEPEG xoi KÖLALPETOV ». 
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le temps existe ou non.''* Le dilemme peut être formulé ainsi : Existe- 
t-il un temps ‘réel’ en dehors d’une conscience capable de percevoir 
du mouvement et de saisir les lois du changement ? 

Force est de reconnaitre que cette problématique inclut une dou- 
ble dimension. La premiére est subjective et la seconde, objective. 
Ce double aspect est rapporté par Aristote dans le quatriéme livre 
de la Physique. Il fait en effet précéder la conclusion de sa recherche 
par une fable évoquant le récit mythique des dormeurs de Sardes!? 
(ou plus probablement de Sardaigne)''® dans lequel il semble admet- 
tre qu'il n'y a pas de temps en dehors de la conscience du change- 
ment et du mouvement ou, comme l'affirme Gérard Verbeke dans 
son étude sur la perception du temps chez Aristote, que le temps 
implique un facteur d'ordre cognitif qui est absent au cours du som- 
meil concu dans le cas trés précis de cette citation d'Aristote comme 
une absence de vie sensitive." Cet entrecroisement de composantes 
subjectives et objectives complexifie sensiblement l'étude de la nature 
du temps. 


2.b.7. De la perception du changement a Vinventaire des concepts 


L'investigation portant sur la nature du temps prend naissance dans 
la perception en général et plus spécifiquement dans la perception 
du changement. Ce point de départ parait largement admis dans 
l'Antiquité tardive comme en témoigne Proclus : 


Quant au temps, la plupart aussi des hommes en ont notion et cons- 
cience (xpövov pév oùv Évvorav xoi ovvaloßnoıv xoi oi noAAol tv 
avOpanwv Éyovow), dés lors qu'ils ont regard au mouvement et des 
étres sublunaires et des étres célestes et qu'ils estiment que le temps 


™ Cf, Arisrore, Physique IV [223a21—28], H. Carteron ed. Voir la discussion 
de cette question chez les commentateurs, notamment: SIMPLICIUS, In Aristotelis 
physicorum libros commentaria. [760.3—7, 11-18; 761.5-9], H. Diels ed. Sur ce sujet : 
A.-J. FESTUGIERE, « Le temps et l’äme selon Aristote », in: Etudes de philosophie grec- 
que, p. 197-220, Festugiére envisage également les solutions proposées par Thomas 
d'Aquin; G. VERBERE, «La perception du temps chez Aristote », in: Aristotelica. 
Melanges offerts à Marcel De Corte, p. 351-377. 

"> Cf, ARISTOTE, Physique IV [218b21—219a1], H. Carteron ed. 

!5 Tl semble que cette dernière lecture soit préférable. Sur cette correction : 
A.-J. FESTUGIERE, « Le temps et l'áàme selon Aristote », in: Etudes de philosophie grec- 
ue, p. 216. 
| Lg G. VERBEKE, «La perception du temps chez Aristote », in: Aristotelica. 
Melanges offerts à Marcel De Corte, p. 351-377. 
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est ‘quelque chose du mouvement’ (kıvnoeog tı), comme le nombre du 
mouvement ou son extension ou quelque autre qualité pareille (otov 
&piBuóv À rapéraoiwv À GAAO tı totodtov).!!8 


Le premier constat voit quelque chose que l'on nomme usuellement 
temps s'écouler sans jamais, semble-t-il, offrir une quelconque prise 
qui permettrait d'en fixer les limites et par ce fait d'en saisir la 
nature. Le mobilisme universel —auquel Maxime lui-même s'est mani- 
festement rallié notamment lorsqu'il affirme dans les Ambigua que tous 
les êtres quelle que soit leur nature se meuvent (navra yàp Kıvettaı 
tà onwoodv övra.... [AmB 10, 1177ab])—tendrait à faire penser qu'il 
n'y a que du mouvement et une certaine chose que nous détermi- 
nons par convention pour le mesurer: le temps. 

Une simple déduction par exemple du caractére grammatical de 
la catégorie mod (où) et de ses dérivés—qui ne sont pourtant pas la 
base logique directe d'une réflexion sur le temps—suffit déjà à attes- 
ter l'existence de ce que nous pourrions appeler ‘étapes successives"? 
ou ordre de succession. En effet, le déplacement ou translocation 
suppose un lieu d'ou l'on vient que nous connaissons par l'adverbe 
interrogatif nó0ev (d’où ?) et un lieu où l'on va que nous connais- 
sons par l'adverbe interrogatif approprié moi (vers où ?). Cette opé- 
ration rend compte du passage d'une situation antérieure là oü j'étais 
mais ne suis plus et d'une situation postérieure là où j'irai mais ne 
suis pas encore. Ces trois adverbes sont en mesure de transcrire, tant 
le passage d'un lieu à un autre que le passage d'un certain état à 
un autre. Dans ce dernier cas, nous devons inclure les processus de 
génération ou de corruption. Ce passage concerne également nos 
procédés de raisonnement et de discours qui connaissent eux aussi 
une certaine extension ‘temporelle’. 

La succession d'un certain nombre d'étapes, qu'elles relévent du 
passage d'un lieu à un autre, d'un statut à un autre et méme de la 
puissance à l'acte par des étapes intermédiaires requises, reléve d'un 
ordre de nature immuable qui se concentre dans la definition à 
laquelle parvient Aristote dans son étude sur le temps inclus dans le 


!* ProcLus, In Platonis Timaeum commentaria [I11.8.28ss], E. Diehl ed., traduction 
A.-J. Festugiére. 

119 Admirablement mis en scène par Platon dans la question inaugurale du Phèdre 
«’Q oíAe Dotôpe, roi Sh) Kai nößev ; », in: PLATON, Phèdre [227al], J. Burnet ed. 
Il est interessant de relever au passage que ce texte interroge l’äme sur son origine 
et sur sa destinee. 
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quatrieme livre de la Physique: « Le temps est le nombre du mou- 
vement selon l'antérieur et le postérieur (todto yap éotiv ò xpóvoc, 
à&piBuóg xwf]oeoG KATH tò npótepov xoi Votepov) ». 7? 

Cette définition extémement condensée articule plusieurs notions 
qui entreront dorénavant dans la nomenclature de toute théorie du 
temps: temps (xpóvog, mouvement (kivnoıg), nombre (Apıduög) et 
plus précisément nombre du mouvement (&piOuóg kivñoewg), anté- 
rieur (rpótepov) et postérieur (botepov) qui décrivent d'une part la 
modalité du mouvement ordonné mais également à en croire Simplicius 
les différences du temps: « L’anterieur et le postérieur, affirme-t-il, 
sont les différences du temps (tò yàp mpdtepov xoi Votepov xpóvou 
d1o.popat eicw) comme le haut et le bas et les quatres autres distan- 
ciations le sont du lieu ainsi qu'Aristote l'a relevé »."! 

Il faut ajouter que derriere les notions d'antériorité et de posté- 
riorité deux concepts implicites d'importance majeure sont présup- 
posés : l'instant (vóv) et l'ordre ou rang (ta&ıg). On ne peut en effet 
concevoir de l'antérieur et du postérieur que par rapport à un repère 
précis qui doit, au moins du point de vue théorique, étre distincte- 
ment déterminé comme par exemple un point sur une ligne droite 
ou dans le cas du temps un certain ‘maintenant’ (vóv). Déterminer 
un point-limite, quand bien méme il serait mobile, permet non seu- 
lement de différencier les événements en amont ou en aval de ce 
point-limite sans les confondre mais également de saisir les lois de 
mouvements naturels beaucoup plus fondamentaux comme les éta- 
pes de la génération, de la croissance et de la corruption comme 
nous l'avons signalé plus haut en citant Simplicius à propos des éta- 
pes de la formation de l'embryon (ià tov xpóvov AAO tı TPO GAAOD 
ónpiovpyettat tv tod éuBpóoo pep@v).'*? En ce sens, le temps, nom- 
bre du mouvement selon l'antérieur et le postérieur distingue et 
unit les étapes d'un certain processus selon un ordre de succession 
immuable. 

Les premiers pas de cette enquéte attestent que le temps est 
difficilement saisissable en dehors de l'expérience du mouvement? 


120 ARISTOTE, Physique IV [219b1—2], H. Carteron ed. 

?! SimpLicius, Corollarium de loco [626.15-16], Jn Aristotelis physicorum libros octo 
commentaria, H. Diels ed. 

7? Cf, Smmpricius, Corollarium de loco [626.13-14], In Aristotelis physicorum. libros 
octo commentaria, H. Diels ed. 

73 Cf, les affirmations suivantes provenant de la Physique d'Aristote : « Nous per- 
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et qu'il est pour une part importante l'objet d'une reconstruction 
théorique" basée sur l'expérience du monde, du changement intra- 
mondain et le repérage de certaines constantes comme parait l'avoir 
admis le néoplatonisme. Il y a de l'antérieur (npötepov) et du posté- 
rieur (óotepov) sans confusion possible et donc, manifestement un 
ordre (ta&ıg). Le courant philosophique qui passe par Jamblique et 
Damascius ne fait que prolonger ce raisonnement en réorientant son 
enquéte vers les niveaux supérieurs de la structure hiérarchique du 
réel que nous avons signalés à propos du lieu. 


2.b.8. De l’ordre ordonné à l'ordre ordonnant 


Tout comme exposé précédemment pour le lieu qui, doté d'une 
certaine puissance, semblait travailler à la bonne disposition des cho- 
ses qui sont en lui, voyons maintenant sur quels criteres le temps 
fut lui aussi investi d'une fonction ordinatrice en attribuant à cha- 
que partie d'un certain processus le rang (té&&1¢) qui lui est appro- 
prie.'® II sera en effet possible ainsi de postuler pour le temps tout 
comme pour le lieu l'exercice d'une certaine causalité. Il est à noter 
que la seule efficience qui paraisse lui avoir été unaniment recon- 
nue est grevée d'un coefficient négatif car le temps détruit, défait et 
efface."^ Ce constat profondément ancré dans l'expérience de la 
finitude du vivant pourrait sensiblement compliquer la recherche de 


cevons simultanément le mouvement et le temps (“Aua yàp kıvnoewg aiodavöneda, 
Koi xpóvou)», in: ARISTOTE, Physique IV [219a3-4], H. Carteron ed. ; « Nous dis- 
ons que du temps s'est passé, quand nous prenons sensation de l'antérieur et pos- 
térieur dans le mouvement (kai téte pauèv yeyovévar xpóvov, Stav tod TPOTEPOL 
Kai Dotépov £v TH kıvnosı atoOnow AdBoœuev) », in: ARISTOTE, Physique IV [219a23-25], 
H. Carteron ed. 

1 Cf. l'opinion de Simplicius que nous avons déjà mentionnée plus haut: «. . .la 
subsistence du lieu est évidente, celle du temps est obscure, car le temps n'est sai- 
sissable que par la raison (ô uev tönog évapyñ thy brootooiv Eye, ó è xpóvog 
Guvöpov, &te óy uóvo Anxtóg bnópxov)», in: SIMPLICIUS, In Aristotelis categorias 
commentarium |341.29—30], K. Kalbfleisch ed. 

75 C'est dans ce sens que nous comprenons l'affirmation de Damascius—rappor- 
tée par Simplicius—qui veut que chaque chose ait sa propre opportunité lorsqu'elle 
advient dans le temps convenable (tò dE ebkaipov Éyei TO oiketov, ötav Ev TH dEOVTL 
vévnror xpóvo). Cf., SımpLicıus, Corollarium de loco [626.7], In Aristotelis physicorum 
libros octo commentaria, H. Diels ed. 

26 Sur le temps cause par soi de destruction plutôt que de génération et ainsi 
facteur d'oubli (émAavOdvovtar v tovto), ARISTOTE, Physique IV [222b16-27], H. 
Carteron ed. Cette idée du temps comme cause d'oubli n'est pas absente du cor- 
pus maximien, voir: Mvsr. IIPOOIMION.15ss (6602). 
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critéres permettant de lui octroyer une forme de causalité positive. 

Il n’est pas impossible que le mouvement régulier et apparemment 

sans fin du ciel admis par la majorité des représentants du néopla- 

tonisme ait permis de sortir partiellement, du moins, de cette impasse. 
Simplicius a fait habilement remarquer que : 


Les choses engendrées (tà yevnta), dont l'essence elle-même et l'exten- 
sion de l'étre sont divisibles, ces choses-là ont eu besoin du temps 
(tadta tod niv xpdvov éóefj0n) pour empêcher que l'extension de leur 
étre ne füt dispersée ou confondue, et pour faire en sorte, au contraire, 
que, d'une maniére aussi ordonnée que possible, le temps rassemble 
selon l'antérieur et le postérieur cette extension de l'étre, et en assure 
la continuité. '?? 


Cette thése présente l'avantage d'inverser la causalité temporelle en 
la liberant de la charge de négativité qui semblait jusqu'alors seul 
lui convenir. Le premier critére de ce changement est la ‘nécessité’ 
ou plus précisément le besoin de temps pour les étres qui par l'engen- 
drement connaissent le mouvement et par là une certaine extension 
de leur être (à tod eivaı napdraoıg).'?? Cette dernière, comme nous 
l'avons mentionné pour le lieu, requiert une mesure salutaire qui 
permette aux choses engendrées de ne pas s'éparpiller ou de se frag- 
menter plus ou moins à l'infini. Lieu et temps sont pour Simplicius 
les mesures qui maintiennent le devenir (cuvektixà tiG yevéceog) et 
si le premier l'est du point de vue de l'extension spatiale, le second 
l'est du point de vue de la distanciation de l'étre."? Nous devons 
toutefois faire observer que dans ce texte le temps n'est pas consi- 
déré en priorité comme limite mais comme une certaine cause qui 
rassemble dans l'ordre selon l'antérieur et le postérieur (£v 1ó&Set Kate 
TO npótepov xoi botepov) et assure ainsi la cohésion des êtres qui 
n'ont pas (ou plus) un mode d'existence unifié. 


17 SımpLicius, In Aristotelis categorias commentarium [364.11-15], K. Kalbfleisch ed. : 
« tà dE yevntà Kai uepiotiv čyovta Tv te odciav ocv koi TV Tod eivor nap- 
TAG, TADTA TOD niv ypóvov éóeffÜn uh ovyyopobvtog unte okeðéávvvoðor une 
ovyxeiodoı thy tod eivar nopótaciw, GAA’ óc Svvatdv Ev téEer KATH tò npóvepov 
koi VOTEPOV ovvéyovtoç atv koi GuvEexiCovtog ». La traduction de ce texte nous 
a été aimablement communiquée par Philippe Hoffmann. 

79 Sur cette notion : Ph. Horrmann, « Paratasis. De la description aspectuelle des 
verbes grecs à une definition du temps dans le néoplatonisme tardif», REG XCVI 
(1983) 1-26. 

129 Cf, SrmpLicius, In Aristotelis categorias commentarium [357.10ss], K. Kalbfleisch ed. 
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Ce que Simplicius affirme indirectement ici a la suite de Jamblique 
c'est qu'il y a une certaine concomitance entre les êtres engendrés 
et le temps faisant directement écho à une autre thése soutenue dans 
le Commentaire sur le Timee du même Jamblique. Ce commentaire 
confirme que la substance du temps est inseparable des ceuvres accom- 
plies par l’action progressive et ordonnée du Démiurge (ovvtétaxtoar 
TH Ötakoounoeı TH And Tod Onuiovpyoo rpoeBodon xoi f] TOD xpóvov 
bnóotaoic). 7? 

Dans le Corollarium de Tempore, Simplicius, qui rapporte les propos 
du Commentaire sur les Catégories (aujourd’hui perdu) de Jamblique, sou- 
tient la priorité de l’ordre transcendant sur l'ordonné en affirmant : 


Ce n'est pas, comme certains le croient, selon l'ordre naturel de nos 
actions que le temps est produit ; c'est, au contraire, le temps qui est 
le principe suivant lequel nos actions s'ordonnent (&AX& Kad’ bnöotacıv 
xpovov Tag huettpag npó&etg ed Ötardrrovtog) ; il ne serait pas possible, 
en effet, de comparer, dans nos actions, l'état précédent et l'état sui- 
vant, si le temps ne subsistait pas par lui-méme ; c'est-à-lui qu'est rap- 
porté l'ordre des actions."! 


L’ordre (ta&ıc) dont la trace la plus fondamentale se ramène aux 
deux notions d'antériorité et de postériorité—que Jamblique évoque 
incontestablement ici sous les notions de précédent (xp@tov) et de 
suivant (debrepov)—precede êtres, choses et actions. De cette thèse, 
Jamblique postule une réalité du temps premiere, intelligible, déga- 
gée—par la pensée—de son rapport au monde physique et dotée 
d'une manifeste priorité sur les étres, les choses et les actions qui 
pourtant s'y conformeront. Cette réalité premiére est située au niveau 
de l’activité organisatrice du Démiurge. Cette thèse est trés proche 
du statut et de la fonction de la Providence et du Jugement divins 
dans le système de Maxime le Confesseur.? Il faut de plus noter 


1? Cf. Simpziarus, Corollarium de tempore [793.30—34], In Aristotelis physicorum 
libros octo commentaria, H. Diels ed. 

7?! SımpLicıus, Corollarium de tempore [793.7— 11], In Aristotelis physicorum libros 
octo commentaria, H. Diels ed. : « où Kate eÖTPERIONÖV, naiv, WS TIVES otovtan, TOV 
huetépov npáčeav, GAR Ka" ónóctotw xpóvou TOS huetépag mpaers ed dtarcr- 
Tovrog. ODdE yàp TO mp@tov Kai Geóxepov, gnoiv, TOV npóeav OlÓv TE ovAXort- 
Ceodaı un óoeotütog tod xpóvou kað’ Exvtdv, rpds Ov åvapépetar TO cevoyuévov 
TV npÓGeov ». 

2 Sur la Providence assurant la cohésion du tout (thy ouvertikiv TOD navtòç) 
et sur le Jugement, maintien de la différence des choses, sauvegardant, distinguant, 
conservant à chaque créature son rapport avec le logos selon lequel elle fut conçue, 
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que la ‘suprématie’ du temps—en tant notamment qu'il est ici conçu 
comme cause d'ordre ou ordre ordonnant (téEw pév odv eivat Tod 
Xpóvou Kai NUEIS ovyyopobüuev OÙ uévtoi TV TOUTTOHÉVNV, GAA TV 
tattovoav)'**—n’empéche nullement qu'il soit, dans l'existant concret, 
concomitant aux étres, choses et actions et qu'il régule ainsi mou- 
vements, avénements et événements. 

La ‘noéra théorid devait donc permettre à Jamblique et à ses suc- 
cesseurs de fonder la succession ordonnée de l'antérieur et du pos- 
térieur non plus dans le phénoméne, qu'il soit congu sous l'aspect 
du changement, du déroulement de la vie ou méme dans l'évolu- 
tion de la generation cosmique mais de le déterminer comme le dit 
Simplicius dans le Corollarium de tempore : 


... selon la précédence des causes (kat’ aitiwv rponynow), selon la liai- 
son qui donne cohésion aux réalités advenues par generation (xoi 
cupnAokiv ovvexi TOV ano yevvnosav), selon l’activité qui opère en 
premier (koi rpwroupyov évépyetav), selon la puissance capable de per- 
fectionner le mouvement (koi ôbvauv éxvieAeotixi]v. tv. kivñoewv). 


On peut se demander si cette priorité de la cause d'ordre sur l’or- 
dre intervient également dans le monde intelligible. Est-il. possible 
d'admettre que le monde intelligible lui-même soit soustrait à la 
nécessité d'une certaine organisation ordonnée ? Il est clair que ce 
qu'il contient ne peut connaitre la confusion. Cela induit assez natu- 
rellement que chaque forme qui s'y trouve occupe un rang. On ne 
devrait cependant pas concevoir dans l'aim—qui est la mesure de 
Pintelligible—de l’antérieur et du postérieur réglant les parties éten- 
dues de tel ou tel composé au sens où nous l'entendons dans le 
monde sensible mais plutót sur la forme d'un modéle hiérachique 
qui voit des choses premiéres et des choses secondes coexister sans 
pourtant se confondre. Ce modèle hiérarchique pourrait s'apparen- 
ter à un rapport a priori de la réalité réglant et déterminant l'ordre 
étendu des choses relevant du monde sensible. C'est ce qu'a, par 


voir: Amp 10, 1133d. Voir également toujours chez Maxime : CHAR IIL.25. Rappelons 
que la fonction providentielle qui assure la cohésion du tout chez le moine byzan- 
tin est attribuée par Simplicius au lieu et au temps qui sont dits maintenir le deve- 
nir. Sur le lieu et le temps, mesures qui maintiennent le devenir (ovvekttkà tfj 
yevéoews), voir : SIMPLICIUS, In Aristotelis categorias commentarium [357.10], K. Kalbfleisch ed. 

133 SimpLicius, Corollarium de tempore [794.2—4], In Aristotelis physicorum libros octo 
commentaria, H. Diels ed. 

134 SimpLicius, Corollarium de tempore [794.10—12], Jn Aristotelis physicorum libros 
octo commentaria, H. Diels ed. 
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exemple, démontré Sambursky dans l'introduction de son antholo- 
gie—The Concept of Time in Late Neoplatonism—en affirmant à propos 
du temps intelligible : 


The earher and the later of intellectual time is not in motion. Its 
points, arranged in an order of earlier or later, do not possess the pro- 
perty of flux, which makes the future pass into the present and the 
present into the past, but it is, as it were, a static earlier or later, which, 
moreover, cannot be represented by spatial extension. 


Cette dialectique devrait nous permettre d'établir une similarité de 
structure entre l'intelligible et le sensible. Mais alors que le premier 
ne connait que des rapports inétendus des formes qu'il conüent, le 
second les voit inscrit dans la matiére et l'espace du monde. Le sen- 
sible transcrit dans la visibilité de certains rapports (qu'il reléve de 
la bonne disposition des choses composées ou de l'ordre de succes- 
sion de leurs avénements et développements) l'invisible de rapports 
transcendants. Cet effet de miroir est trés proche des rapports de 
proportions mathématiques que le pythagorisme voulait déceler dans 
l'organisaüon de l'Univers. 


2.b.9. L’ordre temporel dans l'économie cosmique de Maxime le Confesseur 


Le temps comme mesure sanctionne les étapes d'un processus. Nous 
avons vu que celui-ci pouvait étre fort varié mais qu'il supposait, 
dans tous les cas, le mouvement. Quel que soit le processus analyse, 
il apparait qu'il est soumis, ou plus précisément qu'il s'inscrit. dans 
une structure temporelle a priori (i.e. un ordre immuable). C'est vrai- 
semblablement sur une telle base que Maxime düt fonder sa théo- 
rie de l'économie divine sur le monde tout entier. 

Le systéme du monde proposé par le Confesseur est pris dans un 
mouvement global de diastole et de systole [Amp 10, 1077bc]. Ce 


135 S. SAMBURSKY, The Concept of Time in Late Neoplatonism, p. 16; Sambursky tire 
ainsi toutes les conséquences de la dialectique intelligible-sensible qui apparait dans 
le Commentaire sur le Timée de Jamblique et dont Simplicius nous a conservé plusieurs 
traces; par exemple: «Ce qui existe comme paradigme dans l'intelligible, existe 
comme image dans ce qui est engendré ; ce qui là-bas est conforme à l'aión, reléve 
ici du temps ; ce qui est présent maintenant déjà dans l'intelligible sur le mode de 
l'étre est ce qui, dans les choses qui sont ici, survient sans cesse sur le mode du 
continu (kat& ovvéyetov). Pareillement, l'étant qui est en soi se fait voir en ces 
lieux-ci comme passé, present et futur. Il est vu la inétendu, ici étendu par différenciation 
(tò &Otkototov Exel Owotnkóg évtadha) », in: SiuPLiCIUs, Corollarium de tempore 
[794.30-35], In Aristotelis physicorum. libros octo commentaria, H. Diels ed. 
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mouvement et par suite l'étendue naturelle de l'étre des étres est 
retenu par des limites que nous avons pu identifier comme des limi- 
tes spatiales (c£, supra l'analyse d’Ambiguum 10). Pour le moine byzan- 
tin, tout comme pour le néoplatonisme, ce sont également des limites 
temporelles (i.e. le commencement et la fin) quand bien méme elles 
paraissent échapper à une saisie immédiate. Le monde maximien 
que la Mystagogie nous fera entrevoir comme l’imbrication de deux 
mondes n'est pas éternel (i.e. n'est pas sans commencement).'*° Cela 
signifie tout d'abord, disions-nous, qu'il n'est pas divin (seul &vap- 
yos). Il a commencé par du mouvement et connaîtra une fin qui 
n'est pas, selon une doctrine bien attestée chez Maxime, cessation 
du mouvement mais mouvement stable.?" Maxime fournit dans les 
Questions à Thalassios une interprétation théologique de cette tempo- 
ralité globale du monde en l'inscrivant dans le mystére de l'Incarnation 
du Verbe. Pour le moine byzantin, Dieu a divisé les siécles en deux 
grandes périodes. Une première partie des siècles appartient au temps 
de la descente de Dieu vers l’homme, l'autre au temps de l'éléva- 
tion de l'homme vers Dieu. La premiere période est vouée à réali- 
ser Pincorporation de Dieu dans l'humanité, la seconde vise à produire 
la déification de l'homme."? C'est dans la seconde période de l’âge 
du monde—qui voit l'humanité opter ou non pour le projet de divi- 
nisation ouvert par l’Incarnation'” que se situe Maxime dans son 


136 Pour la totalité du raisonnement chez Maxime, voir: Amp 10, 1176d-1177a : 


«Qui (...) ne repoussera aisément l'erreur que le monde n'a pas de commence- 
ment (&vapxov), raisonnant en vérité que tout mà (kivobuevov) a commencé (Np&aro) 
par du mouvement (ktvnoic) ? Aucun mouvement n'est sans commencement puisqu'il 
n'est pas sans cause, car le moteur (tò Ktvodv) est un principe, et la fin—qui appelle 
et atüre— vers laquelle tout se meut est une cause. S1 le moteur est principe de 
tout mouvement de tout mü, et fin, la cause vers laquelle est porté le má (rien ne 
se meut sans cause), aucun des étres n'est immobile si ce n'est le premier moteur 
[le premier moteur en effet est immobile (&xívntov) car aussi sans commencement] ; 
aucun des étres donc n'est sans commencement car aucun n'est immobile. Tous les 
étres, de quelque maniére que ce soit, se meuvent à l'exception de la cause uni- 
que, immobile et au-delà de tout (brèp névta) ». 

137 Sur le repos toujours en mouvement (&ewivntog otéoic) chez Maxime, voir 
notamment : THar 25.72-80 ; Tuar 59.130-133 ; THat 65.541-549 ; Mvsr 5.376ss 
(676d-677a) ; Myst 19.751ss (696c). 

138 C'est le cœur méme de THaL 22. 

1% Projet que l'on pourrait résumer par un mouvement descendant de Dieu vers 
la chair (qui est un terme générique pour exprimer la totalité du monde sensible) 
et un mouvement ascendant de la chair vers Dieu. Cette thése curieuse pour la 
philosophie platonicienne fut assez radicalement écartée de l'économie cosmique 
paienne. D'un point de vue plus strictement philosophique, il s'agit bien d'un pas- 
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exposé sur les symboles de la synaxe développé dans le deuxiéme 
volet de la Mystagogie. 

Cette interprétation plus théologique des théories sur le temps du 
systéme maximien témoigne dans leur mode propre de la trace intra- 
mondaine d'un ordre divin a prion réglant non seulement l'appari- 
tion des étres et des choses mais apportant le cas échéant un correctif 
salutaire à l'apparente inévitable dispersion et disparition des êtres 
et des choses. C’est ainsi que l’on pourrait par exemple compren- 
dre Tordonnancement sacré de la sainte Eglise’ (ù tfjg üylag ékkAnotag 
iepà OwkvaGig [Mvsr 13.668 (692b)]). Ainsi est introduit un aspect 
de la conception maximienne du temps s’apparentant au topique 
jamblicheen qui a longuement retenu notre attention. Cet aspect sug- 
gére l'idée d'un temps transcendant ou plus précisément d'un ordre 
a prion transcendant les étres, les choses et leurs avenements que 
Dieu posséde en lui mais dont la trace est intramondaine. Cette 
these s'ancre dans l'Ambiguum 10 lorsque le Confesseur affirme : 
«...les raisons du temps demeurent en Dieu (oi Aóyot tod xpóvou 
ev tô Oe Srapévmow [1164b]) ». Ces raisons du temps peuvent en 
effet se réduire d'un point de vue strictement logique à la catégorie 
mote comme condition sine qua non de l’Etre des étants. Il comporte 
vraisemblablement les rapports d’antériorité et de postériorité tels 
qu'ils ont été précédemment définis. Nous pouvons également sup- 
poser qu'ils embrassent tant l'inétendu de l’aién—dont nous aurons 
à repréciser le statut dans le systeme maximien—que l'écoulement 
du temps. 

Ce second chapitre nous a permis de préciser plusieurs concepts- 
clés directement liés aux deux catégories rod et nôte et replacés ici 
dans leur environnement philosophique. Ces deux petites catégories 
occupent dans le systeme de Maxime une prééminence qu'elles n'ont 
jamais connu dans la philosophie néoplatonicienne elle-méme. Nous 
les avons appelés catégories ‘mères’ dans le sens où elles sont les 
conditions nécessaires à l'avénement de l'étre des étants. Ce sont les 
seuls qui sont définies par Maxime comme leur condition sine qua 
non d'existence. Les termes et les rapports de termes qui en décou- 
lent peuvent étre schématisés comme suit : 


sage de l'un à la multiplicité qui paraît avoir perdu son statut de pluralité unifiée, 
et de la multiplicité à l'un. Le coeur de ce mouvement étant, pour la compréhen- 
sion chrétienne, l'Incarnation du Verbe. 
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TOD TÓTE 
4 x 4 
TEPC O£oic Span 
tó&w |npötepov / $ocepov] 
[tó év toro] [tó év xpóvo] 
\ x 


oboío, rocótnc, TOLÓTNG, oxéoic, 
roino, nóOoc, kívnoic, É&ig 
(c£, AmB 10, texte 2, supra) 
4 


tó nav [póc] 


Ce schéma présente des termes et des rapports de termes. Ces rap- 
ports structurés et structurants sont universels dans le système du 
moine byzantin. Nous entendons par là qu’ils remplissent les condi- 
tions d’un analogon de référence qui traverse tous les secteurs du réel 
et témoigne d’une des conceptions les plus puissantes de la nature 
créée qu’ait connue la première scolastique byzantine. Nous ne vou- 
lons pas nécessairement induire que les propos de l'Ambiguum 10 cher- 
chaient à exposer une cosmologie mais ils devaient indubitablement 
y préparer. Il est par contre beaucoup plus probable que la Mystagogie 
expose une application cosmologique—par le truchement de la typo- 
logie spatio-temporelle de lecclesia—des principes généraux que nous 
avons défini plus haut en les inscrivant dans un schéma visible de 
portée universelle. 


CHAPITRE 3 


L'ECCLESIA SOUS LE RAPPORT DU LIEU ET DU TEMPS 


Ce troisiéme chapitre devrait permettre d'opérer une vérification du 
postulat selon lequel la Mystagogie peut être lue sur la base d'un dip- 
tyque comprenant un premier volet proposant une typologie spatiale 
et un second volet une typologie temporelle. Ce troisiéme chapitre 
tiendra amplement compte de la structure rhétorique décelée dans 
la Mystagogie. On doit y analyser des textes touchant au probleme 
du statut de l’ecclesia maximienne, notamment la question de l'espace 
ecclésial et les implications philosophiques qu'elle présuppose. On y 
tentera aussi de comprendre en quoi la description du rite et le com- 
mentaire symbolique qui l'accompagne contribuent à élucider du 
point de vue temporel la question d'un possible ‘ordre a prior? de la 
réalité que l'àme en quête d'intelligibilité du monde cherche à établir. 

On objectera peut-être que l’étude physique du lieu ne peut en 
aucun cas être abordée par la description d’un édifice. On peut con- 
venir en effet qu'il pourrait être inadéquat de confondre l'analyse 
d'une catégorie de nature avec ce qui ressort d'un art, d'une fechne. 
Pourtant, la tradition philosophique qui remonte à Aristote a laissé 
ouvert le champ à une investigation paralléle des choses de la nature 
et des choses relevant de l'art (ici l'architecture) notamment par 
l'étude des causes explicatives de chacun de ces deux domaines que 
ces causes soient matérielles, formelles, efficientes ou finales.! On 
trouve chez Philopon une théorie qui témoigne de la réception de 
cette these dans le monde byzantin. Il établit une certaine similitude 
entre l'architecture et la nature en affirmant notamment : « L'art est 
une imitation de la nature (n yàp texvn tfjg Pboeog £ouv uiumue) ».? 


' C£, Arisrore, Physique II.2 [194a21ss] & IL8 [199al5ss], H. Carteron ed. ; 
Métaphysique B [996b5ss] ; ARISTOTE, Métaphysique A [1070b29ss], W.D. Ross ed.: 
«...pour une maison, la matiére ce sont les briques, la forme, l'idée de la mai- 
son, la privation un certain désordre, et la cause efficiente l'art de bátir » mais aussi 
Métaphysique A [1075219], W.D. Ross ed. : «...tout est ordonné à une fin. Il en 
est du monde comme d'une maison », traduction J.Tricot ; voir également: O. 
HAMELIN, Le système d'Aristote, p. 302. 

? JEAN Punoron, De aeternitate mundi contra Proclum [370.10], H. Rabe ed. Sur le 
sujet, la remarque de S. Sampursky, The Concept of Place in Late Neoplatonism, p. 24 : 
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La techne dont il est ici question se refere a la construction d’une 
maison et nécessite l’aquisition de compétence en mathématiques, 
notamment en géométrie et en arithmétique. Parallèlement mais par 
bien des aspects différent de Philopon, il faut mentionner une impor- 
tante tradition exégétique judéo-chrétienne qui associait la structure 
du Tabernacle révélé à Moise sur la montagne? et la structure de 
l'univers. Parmi les représentants de cette tendance se trouve Cosmas 
Indicopleustés qui, par son étude du symbolisme cosmique du 
Tabernacle, témoigne d'une préoccupation, semble-t-il, répandue chez 
les auteurs chrétiens des VI“ et VII siècles, à savoir: proposer 
une explication de l'ordre du monde qui s'accorde avec les données 
de l'Ecriture sainte.* On peut admettre que la philosophie de l’Anti- 
quité tardive a préparé l'aspect novateur de la représentation max- 
imienne du monde à partir de l’ecclesia. Pour rappel, tenons que 
par une démarche à la fois introspective et ascendante, l'àme fuyant 


« Philoponus agrees with Aristotle's comparison of a properly built house with an 
object of nature, in that both have parts arranged in a proper relative position to 
each other». Philopon a précisé ailleurs les modalités et les limites de ce rap- 
prochement en montrant notamment que si l'on pouvait affirmer que la nature pos- 
sédait en propre le principe du mouvement, il n'en n'était pas de méme pour les 
objets produits par l'art, voir: JEAN PHILOPON, Jn Aristotelis physicorum. libros octo com- 
mentaria [16.200.20ss], H. Vitelli ed. 

? Cf, Exode 25.8ss. On consultera avec profit les notes d’A. Le Boulluec et 
P. Sandevoir dans l’edition française de la Septante: La Bible d’Alexandrie LXX. 2. 
L’Exode, p. 252ss. 

* C£, Cosmas InDIcoPLEUSTEs, Topographie chrétienne, t.1 [11.35, 36 ; II.16, 51-55 ; 
IV.1ss (voir les nombreux croquis de Cosmas)], W. Wolska-Conus ed. ; Topographie 
chrétienne, t.II [V.248], W. Wolska-Conus ed.; Topographie chrétienne, t.II [VIL.87], 
W. Wolska-Conus ed. On peut noter le souci apologétique de Cosmas qui tente de 
démontrer l’incompatibilité de la sphéricité de l'univers affirmée par les courants 
les plus importants de la philosophie avec le cosmos révélé par l’Ecriture ; sur ce 
sujet et l'accord présumé entre la révélation biblique et les sciences de la nature : 
Cosmas INDICOPLEUSTES, Topographie chrétienne, t.I [VIL.82ss], W. Wolska-Conus ed. 
Voir également : W. Worska, Recherche sur la “Topographie chrétienne? de Cosmas Indicopleustes. 
Theologie et science au VI* siécle, Paris, PUF, 1962. Sur la double valeur du 
Tabernacle, copie et en méme temps figure ou type de l'univers, voir également 
les textes d'un représentant de la méme tendance que Cosmas, Théodore de 
Mopsueste. Ils ont été réunis par R. DEVREESSE, Essai sur Théodore de Mopsueste, Città 
del Vaticano, Studi e Testi 141, p. 25-27. Cette thématique pourrait remonter à 
la tradition juive déjà puisqu'on la trouve chez Flavius Josèphe qui affirme : «. . . cette 
division de la Tente imitait la disposition de la nature universelle (niunoww tfjg tOv 
ddov gboews) » [Ant Jud. IIL6.3 (123)], in: FLavius JosEPHE, Les Antiquités juives, 
E. Nodet ed. Voir également: PHILON D’ALEXANDRIE, De vita Mosis [11.74—76], 
R. Arnaldez et al. eds.; Quaestiones in Exodum [11.52,58], A. Terian ed. Question 
reprise dans la recherche contemporaine, in: R. Gourzr, La Philosophie de Moise. 
Essai de reconstruction d'un commentaire philosophique préphilonien du Pentateuque, 
notamment le sixiéme chapitre : le culte et le sanctuaire, p. 394ss. 
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l'apparence des choses sensibles dans laquelle elle s'est jusqu'alors 
égarée entre au terme du parcours initiatique proposé par la 
Mystagoge—comme dans une église—dans l'étude en esprit des choses 
de ce monde. II est intéressant de relever ici la transformation que 
subit la physike theoria traditionnelle qui devient ‘étude de la nature 
en esprit’ (tijv Ev nvebuarı gvoınv Bewptav) car l'ecclesia maximienne 
propose à l'àme douée de perception et de raison l'ordre adéquat 
des éléments du monde créé dans leur rapport mutuel (i.e. un juste 
rapport de choses). Une fonction similaire a été dévolue par Proclus 
à la science mathematique attestant l'existence de structures stables 
dans le champ mouvant de la nature. En voici les termes : 


C’est à la contemplation des objets de la nature que la science mathé- 
matique s'applique au plus haut point en mettant en évidence, comme 
Timée le dit quelque part, le bon ordre des rapports dans lesquels 
l'Univers a été fabriqué (tiv te t&v Aóyov edtaSiav àvoqotvovco, kað’ 
Tiv deönmodpyntan tò r&v) et la proportion qui a relié toutes choses qui 
existent dans le monde (kat &vadoytav thy névta tà Ev TO xóopo 
ovvõńoacav).® 


Pour l'Ambiguum 10 de Maxime, c'est le privilège des saints de pou- 
voir concevoir le bon ordre de la création, la proportion’ et le com- 
merce que chacun entretient avec le tout (Oto uv ov thy Krioıv 
KOTAVONOOVTEG OÙ ğyror, kal thv EDKOOLIAY otfis xoà thv dvaAoylav Kat 
thv xpetav, tjv ÉKOOTOV napexeran TH navei) mais également de con- 
cevoir la pérénnité, l'ordre et la position des étres qui y sont nés 
(oUVtw dé tv Stapoviy, thv te téGw Kai mv Béo x&v yeyovótov).? Nous 
retrouvons les deux notions d'ordre (xó&ic) et de position (Béo1g). Elles 


? C£, Mysr 4.270-272 (672b) ; 4.277-279 (672c) ; 23.802-803 (697d). 

ë PROGLUS, In primum Euclidis elementorum librum commentarii |22.17ss], G. Friedlein 
ed. La méme idee est exprimée chez Jamblique, in: JAMBLIQUE, De communi mathe- 
matica scientia. liber |15.25-33], N. Festa ed. 

7 On peut lui comparer la definition de Proclus : « La proportion (analogia) toute 
premiere selon laquelle la Nature met de l'harmonie en ses ouvrages et selon laque- 
lle le Démiurge organise l'Univers est une certaine vie une, c'est-à-dire un principe 
(logos) créateur unique qui pénètre à travers toutes choses...», in: PRocLus, In 
Platonis Timaeum commentaria [11.24.2ss], E. Diehl ed., traduction A.-J. Festugiére. 

8 Pour l'intégralité du passage : Ams 10, 1176bc. Dans le méme Ambiguum, Maxime 
rapporte la pérénnité, l'ordre et la position des êtres mais aussi la cohésion des 
extrémes par les intermédiaires à la Providence divine. C£, Amp 10, 1188d-1192a. 
Maxime s'inspire probablement de la section ITepi npovotog (42) du De natura hominis 
de Némésius : «f yàp dtauovn t&v ürévrov kai HAALOTO. TOV èv yevéoer Kai qOopQ, 
xoi fj Béo xoi h ta&ıg TOV Óvtov Kel qoAottouévn KATH TOV HÜTOV tpónov ...», in: 
NEMESIUS D’EMESE, De natura hominis [120.25-121.1ss], M. Morani ed. 
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renvoient directement a la problématique du temps et du lieu. Ce 
rapprochement sémantique remonte, comme nous l'avons déjà si- 
gnalé, à Aristote qui dés le livre des Catégories range le lieu du cóté 
des quantités constituées de parties ayant une position réciproque 
("Ett 68 tà uev Ex Bow Exövrov npóg GAANAG TOV Ev adtois Lopiov 
ovveornkev [5a15-16]) et le temps, du côté des quantités continues 
constituées de parties n'ayant pas dans leur cas de position réciproque, 
mais un certain ordre en vertu duquel l'une est antérieure et l'autre 
postérieure (GAAG uA ov t&&w tive eino Gv Oye TH TO LÈV npótepov 
eivor TOD xpóvov tò à Votepov [5a28-30]). 

L’etroite parenté de l'étude de la nature et, dans la Mystagogie, de 
l'étude d'un édifice sera évaluée dans ces pages. L’objectif des théories 
maximiennes se propose en fait d'engager une étude de la nature 
(comme nous l'affirmions précédemment: la nature, c'est-à-dire ‘ce 
qui est et devient” et les lois internes qui le régissent) en partant d'un 
édifice. Par sa configuration (tf kotà thv Béow Tod oxnuaTog noix 
idiotntt [Myst 2.212 (668d)]), ce dernier révèle l'existence d'un 
rapport harmonieux des choses de ce monde lorsqu’elles sont appre- 
hendées a partir de leur logos qui dit a la fois la determination essen- 
tielle, le nom, la proportion et le rapport équilibré des parties du 
compose. 


3.a. Premiere théoria. De Vagir dwin a la puissance d’union de Vecclesia 


La Mystagogie de Maxime est introduite par deux théories. La pre- 
mière veut exposer comment et de quelle manière l’ecclesia peut être 
considérée comme type et image de Dieu et la seconde en quoi l'ec- 
clesia est type et image de la totalité du monde composé d'essences 
visibles et invisibles. Cette entrée en matière nous montre que Pec- 
clesia, dans la pensée de Maxime, occupe une position intermédiaire. 
Elle révéle les linéaments d'un systeme basé sur des rapports analogiques 
qui traversent tous les domaines du monde créé. Cette approche ne 
peut guére prétendre à l'objectivité de la mesure scientifique, les 
informations que nous donnent Maxime sont assez sommaires. Ce 
postulat maximien autorise cependant le repérage de rapports vraisem- 
blables d'un bout du monde à l'autre. 
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3.a.l. Ecclesia, image et type de Dieu [Myst 1], traduction et remarques 
préliminaires 


Selon une première conception théorique, ce bienheureux vieillard di- 
sait que la sainte ecclesia porte le type et l’image de Dieu, en tant 
qu'elle a la méme activité que lui par imitation et type. 

Car Dieu ayant fait toutes choses par son infinie puissance, les ayant 
amenées à l’être, leur donne cohésion, les rassemble, les circonscrit, 
fixe solidement par providence les uns dans les autres et en lui-même 
les intelligibles et les sensibles, tient fortement toutes choses autour de 
lui en tant que cause, principe et fin. 

Il fait que les choses divergeant par nature les unes des autres con- 
vergent les unes vers les autres par une unique puissance de relation 
à lui comme principe, puissance selon laquelle toutes choses sont con- 
duites à une identité de mouvement et d’existence sans différence ni 
confusion. Aucun parmi les êtres n’est, dans le principe, en dissension 
et séparé de nul autre par une différence de nature ou de mouve- 
ment. Tous, sans mélange, s’unissent à tous par l’unique relation indis- 
soluble et la sauvegarde du seul principe et cause ; sauvegarde qui 
abolit et voile toutes les relations particulières en toutes choses con- 
sidérées selon la nature de chacun des êtres, non pour les corrompre 
ou les faire périr ou les faire non-être mais pour en être victorieux et 
être manifesté au dessus d'eux comme la totalité l'est des parties. 

La cause de cette même totalité est ainsi rendue manifeste. Cause 
par laquelle la totalité même et les parties de la totalité ont naturelle- 
ment l’apparaître et l’être en tant qu’elles possèdent entièrement leur 
propre cause brillant au dessus d’elles, comme le soleil couvre par son 
éclat la nature et la puissance des astres, ainsi elle voile leurs exis- 
tences comme cause des causés. Comme les parties sont par nature 
issues de la totalité, ainsi les causés tirent de la cause, le fait d’être à 
proprement parler, d’être connus et d’avoir leur propriété particulière 
distincte, lorsque saisis ensemble par leur rapport à la cause, celle-ci 
les qualifie entièrement, comme on l'a dit, par l'unique puissance de 
relation à elle. 

Etant tout en tout, le Dieu tout-unique, par d’infinies mesures au- 
delà de tout, sera vu par ceux qui ont une pensée pure, lorsque Pin- 
tellect, ayant théorétiquement recueilli les raisons des êtres, s’arrêtera 
à Dieu comme cause, principe et fin de l’avènement et de la généra- 
tion des êtres et fondement inétendu de la cohésion de tout. 

De la même manière, la sainte ecclesia de Dieu sera montrée comme 
opérant à notre égard les mêmes choses que Dieu, comme l’image de 
Parchétype. 

En effet, nombreux et presque infinis en nombre sont les hommes, 
les femmes, les enfants qui entrent en elle, divisés et différents au plus 
haut point les uns des autres, par genre et espèce, ethnie, langues, 
styles de vie, âges, opinions, métiers, façons de faire, mœurs, habitudes, 
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et encore par les sciences, les rangs, les fortunes, les caracteres et les 
états ; par elle, ils sont régénérés et recréés dans l'Esprit. 

A tous, elle donne avec égalité et confére une forme divine unique 
et un nom commun, le fait d'étre et d'étre appelé à parür du Christ 
et, par la foi, une relation unique, simple, sans-partie et indivisible, 
qui ne permet pas de faire connaitre les nombreuses et inexprimables 
différences existant entre chacun d'eux ni méme s'il en existe à cause 
du rapport universel et la réunion de tous en elle ; réunion selon la- 
quelle nul n'est, par soi-même, séparé en absolument rien de ce qui 
est commun. 

Tous s'unissent les uns aux autres et sont conjoints par la gráce et 
puissance unique, simple et indivisible de la foi. 

Car, dit-il, ils avaient tous un coeur et une äme unique. Constitué 
de différents membres, le corps est et se fait voir ‘un’, comme il est 
en réalité digne du Christ méme, notre vraie téte, en qui, dit le divin 
apötre, il n'y a ni masculin ni féminin, ni juif ni grec, ni circoncision 
ni incirconcision, ni barbare ni scythe, ni esclave ni homme libre, mais 
étant tout en tous il enferme tout en lui-méme selon une unique, sim- 
ple, infiniment sage puissance de bonté, 

comme un centre, de droites tirées de lui, il ne permet pas, par une 
cause et puissance unique, simple et unitaire, que les principes des étres 
s'éloignent avec les limites, circonscrivant leur expansion en un cercle. 

Il raméne à lui-méme les divisions des étres advenus par lui afin 
que ne soit pas totalement étrangéres ou ennemies les unes des autres 
les créations et productions venues du Dieu ‘un’, qu'elles n'aient pas, 
au sujet de quoi que ce soit, ni en quelque endroit à prouver bien- 
veillance et attitude pacifique et leur identité réciproque et qu'on craigne 
pour elles que leur étre propre ne déchoit vers le non-étre en étant 
séparé de Dieu. 

Image de Dieu est donc, comme il a été dit, la sainte ecclesia en tant 
qu'elle opère envers les fidèles la méme union que Dieu, méme si, les 
êtres unifiés en elle par la foi sont encore trouvés dans des formes par- 
ticuliéres provenant de leurs différences, lieux et modes de vie. Union 
quil est naturel à Dieu d'opérer sans confusion en ce qui concerne 
les essences des étres, en atténuant et en intégrant dans l'idenüté leurs 
différences, comme cela a été démontré, par le rapport et l'union à 
lui-même comme cause, principe et fin [Mvsr 1.128-206 (664d-668c)]. 


Commensons par quelques remarques préliminaires. La principale 
difficulté de lecture de cette théorie, qui comprend un théorème,’ 
une démonstration par mode de comparaison et une conclusion, tient 
à sa longueur. Qui plus est, Maxime met en jeu de nombreux ter- 


? Que l'on doit ici comprendre dans le sens donné par le Littré (art. : ‘théoréme’) : 
« Toute proposition qui a besoin d'une démonstration pour devenir évidente ». 
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mes techniques qui doivent étre expliques a la lumiére de leur usage 
dans la tradition culturelle, philosophique et patristique, qui les ont 
vus se préciser, precisions auxquelles le moine byzantin va contribuer 
de facon déterminante. Certaines de ces notions doivent faire l'ob- 
jet d'une étude approfondie. Tout comme on a pu le constater pour 
la totalité de la Mystagogie, cette premiere théorie est bien constru- 
ite. Maxime excelle dans l'usage des structures binaires qui dans le 
cas des théories de la Mystagogie sont essentiellement comparatives. 


3.a.2. Plan general de la premiere théoria sur l'ecclesia 


La premiere théorie prétend comparer Dieu et l'ecclesia non pas en 
soi mais Popération de l’un et l'agr de l'autre. C’est en effet sur 
une certaine puissance et qualité d’action que Maxime veut relever 
des termes de comparaison possible entre Dieu et lecclesia. Si l'on 
veut étre exact on doit méme dire que leurs agirs respectifs sont 
analysés, par préférence, du point de vue de l'effet produit. 


* Théorème : l'ecclesia, image et type de Dieu en tant qu'elle a la méme 
activité que lui par imitation et type. 
* Démonstration : 
— Premier terme de comparaison : l’activité de l'archétype. 
De « Car Dieu ayant fait toutes choses par son infinie puissance » 
("Qonep yàp ô Beög navra tH Aneip@ dvvaueı nonoag [1.132 (664d)]) 
à « fondement inétendu de l'enveloppement de tout » (koi rvOpévo 
tfjg nåvtov nxepioxfig &ói&ocoxov [1.162 (665bc)]). 
— Second terme de comparaison : l'activité de l'image. 
De « De la méme maniére, la sainte ecclesia de Dieu sera mon- 
trée comme opérant à notre égard les mémes choses que Dieu, 
comme l'image de l'archétype » (kat& tov adtov tpdnov xoi f| &yto 
tod Heod éxxAncío tà adrä TH DEO nepi Huds, óc &pyxevóno eixóv, 
évepyodoa deiydnoeran [1.163.165 (665c)]) a«... que leur être pro- 
pre ne déchoit vers le non-étre en étant séparé de Dieu» (xoi 
ADT TO ivo eic TO ui öv ueraneoeiv, tod Beo yoprCouevov [1.197-198 
(668b)]). 
e Conclusion de la démonstration (Eixóv u£v ov éott Beod, xofóc etpnvou 
h ayta éxxAnota [1.199 (668b)]). 
— Activité ‘unifiante’ de l’ecclesia sur les fidèles (og mv adthy tô De® 
MEPL tobc miotods Evepyodoa ~Evwow [1.200 (668b)]). 
— Activité *unifiante' de Dieu sur les essences des êtres (fv nepi tà 
obotas t&v dvrav Govyyotoc abrög Evepyeiv répurev 6 0góg [1.203-204 
(668c)]). 


Le plan général de la première fhéoria est assez simple. Sa structure 
binaire se trouve dés les premieres lignes dans l'énoncé du théoréme 
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à démontrer. On y met côte à côte Dieu et l'ecclesia qui sont com- 
parés au niveau de leurs agirs. Il n'est guére difficile de reconnaitre 
la notion clé de cette première theoria. Le concept ‘activité’ (N &vépyewx) 
en effet domine et organise l'exposé maximien. Des le théoréme ini- 
tial, ce terme indique ‘en quoi’ Pecclesia porte l'image et le type de 
Dieu (ag thv adtnv ot Kate piunoiv Kal tónov Ev£pyeiov Éxovoav). 
Cette notion réapparait au début du deuxiéme terme de comparai- 
son qui démontre l'action de l'ecclesia (ioc &pyevóno eixov, évepyodoa 
derx9joetar [1.164—165 (665c)]). On la retrouve enfin deux fois sous 
sa forme verbale dans la conclusion de la démonstration. Elle est 
alors clairement associée à l'idée d'unification. C'est son sens général. 
Maxime va spécifier cette fonction par l'usage de nombreux verbes 
qui intéressent particulierement la présente enquéte. Si cette activité 
se situe pour Dieu au niveau des êtres entendus de façon très générale 
(tà návta [1.132 (664d) ; 1.136 (664d) ; 1.139 (665a)] ; tå te vontà koi 
tà aioOnté [1.134—135 (664d)] ; nepl tag odotas x&v dvtwv [1.203 
(668c)]), pour l’ecclesia, l'agir porte sur ceux qui entrent en elle (xepi 
hiu&g [1.164 (665c)] ; ro Av yàp óvvov Kai &netpov àpiliuo oxeóóv 
dvôpôv te Kat YovatK@v Kai ratdov [1.165166 (665c)] ; nepi tob miotods 
[1.200 (668c)). Son activité s'exerce sur la communauté humaine, 
celle de Dieu sur la totalité de l'univers (6 oóuxoc kóopoc). Le ‘monde 
tout entier” deviendra un des deux termes de comparaison de la se- 
conde theoria. 


3.a.3. Les formes d'activité (&vépyevo). Spécification de l'agir divin 


S1 la comparaison se propose de mettre en paralléle un agir, il est 
essentiel de spécifier les formes de cet agir en relevant les verbes 
d’action employés par Maxime et dont Dieu se trouve £tre le sujet. 
Ces verbes doivent faire l'objet d’un examen attentif. Il faut si pos- 
sible tenter d'évaluer leur pertinence philosophique mais également 
de voir dans quelle mesure l'image-ecclesia en tant qu'elle est active 
peut en un sens revendiquer certains d'entre eux et ceci afin de pré- 
ciser les modes de son propre agir. Cette thèse doit pouvoir, en par- 
tie du moins, étre philologiquement fondée. Mysr 1 part du constat 
suivant : 


Archétype (Dieu) 


Image (ecclesia) Même activité que lui (ós thy abt adt® Kate Liumoiv 
Kai tónov évépyerav čyovoav [Mvsr 1.130-131 (664d)]) 
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Nous verrons par la suite comment comprendre ce qui parait étre 
une modalité de l'agir de Vecclesia: ‘par imitation et type’ (katà 
uiunot Kal tónov). 

Maxime spécifie l'agir divin par les verbes suivants : 


e Car Dieu ayant fait toutes choses par son infinie puissance ("Oonep 
yàp 0 Beds nävra tH àneipo Ovvépet nomoa) 

e les ayant amenées à l'être (eig tò civar napayayòv) 

e leur donne cohésion (ovvéye) 

e les rassemble (ovvayeı) 

e les circonscrit (repıypagen) 

* fixe solidement par providence les uns dans les autres et en lui-même 
les intelligibles et les sensibles (GAANAoIg Kai &orot npovontucóg võta- 
oolyyeı TÁ te vont xoi tà oioOncá) 

* tient fortement toutes choses autour de lui en tant que cause, principe 
et fin (nepi €avtov ws aitiav xoi &pxhv Kal TEAOG névta nepucportàv). 

* Il fait que les choses divergeant par nature les unes des autres con- 
vergent les unes vers les autres par une unique puissance de rela- 
tion à lui comme principe, puissance selon laquelle toutes choses 
sont conduites à une identité de mouvement et d'existence sans 
différence ni confusion (tà Kat& thv bow GAANAOV Owotnkóco. xoà 
Lav thv pds aùtòv, óc &pxinv, oxéoeoc Öbvanıv KAANAOLG ODVVEVEDKOTH 
noei, kað’ tjv eig taùtótnta KiIVIGEds te Kal Dc pEEMs &ótpopóv TE xoi 
QOO Yyxvtov ğyetor TH NOVTO). 


Les deux premières actions divines sont apparentées ; ‘faire’ (noınoac) 
et ‘amener à l'étre? (eig tò eivor rapayayòàv)® présentent une mani- 
feste proximité sémantique. Elles sont par ailleurs toutes deux au 
passé. Le verbe (eig tò eivon) rapayayüv qui introduit l'idée d’avene- 
ment des étres créés réapparait au terme de la premiére démon- 
stration dans sa forme substantivée : « Dieu comme cause, principe 
et fin de l’avènement et de la génération des êtres » (ig aitiov Kal 
àpxhv Kal TEAS Tig TOV ÉAov xo pocyoyfis Kai yeveoews [Mvsr 1.161-162 
(665b)], cette reprise provoque un net effet d'inclusion. 

Les actions divines consécutives sont par contre au présent et con- 
vergent vers une idée centrale: la forte tenue de ce qui a été pro- 
duit. Cette idee a déjà été rencontrée plus haut lorsque nous évoquions 


10 Cette forme (eig tò eivor mapayayov) sert en général à désigner dans la tradi- 


tion patristique ce qu'il est convenu d'appeler la création ex nihilo (£k tod un Övrog). 
Cette question ne sera pas abordée ici car elle mériterait à elle seule une étude his- 
torique sérieuse qui nécessiterait un ‘quadrillage’ trés important des Cappadociens 
à Jean Philopon. Elle déborde largement le cadre de la présente recherche. 
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le système de production du monde et écoulement illimité des choses 
ou méme leur impossibilite a exister sinon dans une limite con- 
tenante, à savoir la spatio-temporalité. 

Le choix des verbes est particuliérement intéressant. On se demande 
parfois la raison d'une telle redondance en des termes qui présen- 
tent une si claire affinité. On s’étonne également de ce que Maxime 
n'ait pas éprouvé la nécessité d'apporter quelques précisions sur leur 
usage. Le caractére assez austére de cette liste invite à replacer ces 
‘puissances d'actions! dans leur contexte philosophique. Cette opéra- 
tüon nous montrera qu'elles présentent plusieurs points de contact 
avec la terminologie néoplatonicienne traitant d'un topique similaire 
à celui de Maxime, la Démiurgie et l’action providentielle du divin. 

Les verbes qui expriment les formes d'agir consécutif à la pro- 
duction de toutes choses s’enchainent sans explication (ovvéyet, ovvoyeı, 
TEPLYPGEL). 

Cherchons a préciser leur signification : 


a) Zvvéyer (donner cohésion: plusieurs variantes de sens sont possi- 
bles pour ce verbe comme : ‘maintenir ensemble’, ‘réunir en un tout? 
ou méme ‘contenir’, non toutefois avec l'idée d'enveloppement qui 
est plutôt induite par un autre verbe : xepiéyew.!! Le concept d'en- 
veloppement (repıoxn) fait néanmoins partie des idées véhiculées par 
Maxime dans la premiére démonstration de la Mystagogie. Elle est 
méme la derniére notion importante de cette partie: «... Dieu 
comme cause, principe et fin de l'avènement et de la génération des 
êtres et fondement inétendu de l'enveloppement de tout (kai xvOpévo 
tfjg n&vvov xepioyfic AöLdoTarov) »."? 

Remarquons qu'à l'époque de Maxime les valeurs de nepiéyew et 
de ovvéyew tendent à s'ajuster comme l'a par exemple relevé 
Damascius en affirmant: «IIepiéyeww yàp Kai ovvéyew tadtov ».? Il 
est possible que l'auteur du Corpus dionysien lui-méme ait connu 
ce rapprochement, notamment lorsque il soutient que la “Toute 
Puissance’ rassemble et enveloppe toutes choses (ouvéyovoav koi 
nepiéyovoav tà OA). * 


!! Ce verbe entre dans la définition du lieu comme cela a été démontré précédem- 
ment (tò népag tod nepiéyovtoç Ev à nepiéyetor TO nepieyóuevov). 

12 Mysr 1.160-162 (665bc). 

? Damascıus, Commentaire du Parménide de Platon, vol. II [90.9-10], L.G. Westerink 
& J. Combes eds. ; il peut être utile de consulter cette proposition dans son envi- 
ronnement textuel. 

14 Cf, Pseupo-Denvs, Noms divins [214.11], Corpus Dionysiacum I : Pseudo-Dionysius 
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On ne peut toutefois ignorer tout ce que ovv£yew doit aux Stoiciens. 
Comme l'a indiqué A. Charles-Saget : « Leur théorie du nvedna a 
permis que le premier sens de continuité s'efface au profit de celui 
de cohésion, puisque le rvedua en se mêlant à toutes les choses les 
rend à la fois ‘continues’ et ‘cohérentes’, parentes et tenues par une 
puissance unifiante ».? Il semble en effet que ce sens l'emporte dans 
l'usage maximien. 

Il arrive que Maxime fasse le choix de ce verbe pour désigner 
l'acion divine comme ‘providence’ (rpovora). Cet usage est attesté 
dans une section capitale d’Ambiguum 10. On y trouve un important 
chapitre sur la xpóvotx qui permet de mieux cerner le sens que ce 
terme reçoit dans la pensée du Confesseur : 


La permanence même des êtres, leur rang (ft ta&ıg), leur position (f 
0éoig) et leur mouvement, la cohésion (svvoxh) mutuelle des extrêmes 
par les intermédiaires sans qu'ils ne se corrompent en rien les uns les 
autres du fait de leur contrariété, cohésion qui est inclination des par- 
ties vers les totalités, l'union. en tout des totalites aux parties, la dis- 
tinction sans mélange des parties mémes entre elles conformément à 
leur différence particuliere, l'union sans confusion en tous par une 
identité non différenciée, la combinaison et la distinction de tout envers 
tout, pour ne pas parler de chacun, la succession de tout et de cha- 
cun toujours gardée selon la forme, sans qu'absolument rien de leur 
raison naturelle propre ne s'altére en se confondant avec autre chose 
et en confondant. Tout cela montre clairement que toutes les choses 
qui proviennent du Dieu créateur sont rendues cohérentes par la 
Providence (tà névta «fj rpovoia ovvexeodan.'® 


En assurant la cohésion de lunivers, des ensembles ou totalites les 
plus complexes jusqu'aux parties les plus infimes, la Providence divine, 
telle qu'on peut la concevoir sur la base des indications de Maxime, 
garantit à chaque chose sa permanence, son rang et sa position." 


Areopagita. De divinis nominibus, B.R. Suchla ed. Voir également l'étude un peu anci- 
enne mais présentant un bon survol historique, philosophique et patrisüque de 
l'usage des verbes zepi£yew et ovvéyeiv, in: SJ. GRABowskr, « God ‘contains’ the 
Universe. A Study in Patristic Theology », Revue de l'Université d'Ottawa. Section spé- 
ciale 26 (1956) 90*—113*. 

5 A. CHARLES-SAGET, L'architecture du divin. Mathématique et Philosophie chez 
Plotin et Proclus, p. 79. 

15 Amp 10, 1188d-1189a. 

17 Une idée similaire est véhiculée dans la tradition exégétique alexandrine : « Il 
(Esprit du Seigneur [cf., Sagesse 1.7]) embrasse la création invisible et visible, intel- 
ligible et sensible, aucune d'entre toutes les choses qui sont n'est privée de sa con- 
tinuelle assistance. Cela signifie évidemment qu'il en assure la cohésion (xepiéAoev 
Thy Gdpatov xoà Opathy ktiow, thv vontiv Kai aioOnthv, Kai oddév TOV névtov £otiv 
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Nous sommes en presence d’un topique que le moine byzantin partage 
avec la tradition philosophique representee par Proclus. Le maitre 
athénien montre bien dans les Eléments de théologie que la ‘sauvegarde? 
(Ppovp&), que Maxime attribue au seul principe et cause [cf., Mvsr 
1.141-143 (665a)], rajoute à l'activité de providence des dieux ce 
qui assure à tous la cohésion interne en eux-mêmes en les appuyant 
sur des principes plus élevés (i 6& ppovpà Kal toOto Anepyaleron Kal 
Ev &o toi návta Gvvexet Kal OTABEPAHs évr(Ono1 totg dneptépors). 
Nous avons vu que rang (té&1¢) et position (écc) proviennent de 
l'analyse aristotélicienne du quantifié continu (ovvexéc).'? Dans les 
deux cas, comme cela a été précédemment démontré, ils précisent 
le rapport que les parties entrant naturellement dans la constitution 
d'un continu—respectivement du temps pour le rang (té€1c) et du 
lieu pour la position (0écic)—entretiennent pour ne pas se confon- 
dre. Si le rang évoque la succession des parties selon l'antérieur et 
postérieur, la position, elle, se rapporte à la simultanéité d'existence 
et à une certaine permanence des parties d'un ‘tout’ donné. L'agir 
divin comme ‘providence’ assure la cohésion des parties et des ‘touts’ 
et se trouve ainsi rapproché du lieu (tónoc) comme puissance active 
de rassemblement et du temps comme ordre ordonnant. Dans le sys- 
teme maximien, la ‘providence’ maintient le ‘rang’ et la ‘position’ 
(i.e. la cohésion) de tout ‘ce qui a été amené à l’etre’ (eig tò eivaı 
rapayayov) et fournit ainsi à chaque chose sa permanence en rela- 
tion avec sa ‘raison naturelle’. Chaque chose est ainsi gardée de la 
confusion par une cause qui, dans le néoplatonisme, peut étre rap- 
portée respectivement au lieu et au temps comme ‘puissances de 
Pun’; c'est ce que l'on peut déduire des propos de Simplicius lorsqu'il 
tente de comprendre au terme du Corollarium de loco la nature de la 
cause qui retient les étres de la dispersion à l'infini ou de la confu- 
sion. Pour Maxime, ce rôle est rempli par la Providence divine 


duotpov tç &i6tov Extotaotas oc0t00: TO yàp n&vto. ovvéyew toOto Önkoi) », in: 
Dipymus DER BLINDE, De Trinitate, Buch 2 [6.2.2.5ss], I. Seilered ed. La mention de 
la création ‘invisible-visible’, ‘intelligible-sensible’ pourrait rapprocher les emplois de 
ovvéxew par Maxime et par Didyme d'Alexandrie. 

18 Cf, PRocLus, The Elements of Theology [156.5ss], E.R. Dodds ed. 

19 Cf, ARISTOTE, Catégories [5alss], R. Bodeüs ed. 

? Tl affirme : «Il y a une autre cause qui supprime la confusion (il vient de par- 
ler du nombre) en tous ces domaines, entre les éléments différenciés, pour que les 
parties ne se répandent pas à profusion l'une dans l'autre à l'intérieur du tout 
auquel elles appartiennent, mais que chaque partie garde à part le rang et la posi- 
tion qui lui reviennent (&AXo é ti &otı fig Ev nct Tobroıg TOV ÖLaKpıdEvrwv ovyxbotog 
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assurant la cohésion de tout et pouvant revêtir le visage du lieu et 
du temps tels qu'ils sont définis dans l'Antiquité tardive. 


b) Xovéye (les rassemble): ce verbe joint parfois, mais de façon 
significative, à ovvéyew fait partie du lexique néoplatonicien propre 
à désigner l’activité du démiurge. Cette forme d'agir parait en fait 
se présenter sous deux rapports. Soit dans le démiurge lui-méme (ad 
intra), soit dans son ceuvre directe (ad extra). 

Deux passages du Commentaire sur le Timee de Proclus pourraient 
concourir à clarifier l'usage et l'association de ces deux verbes d'ac- 
tion par Maxime. Selon Proclus, 


Platon . . . sait en effet que, dans le Démiurge aussi, la multiplicité des 
intellections est rassemblée dans une intellection unique,” la pluralité 
des puissances contenues dans une unique puissance (tà noAAüg dbvaneıg 
uia ovvéxer 60voqug), la somme des causes distinctes rassemblées par la 
cause uniforme à une seule et méme unification (tàç ômpnuévas aitiag 
N uovoeiór]g aitia ovvdyer npòç piav Évooiv). Ainsi ‘après avoir donné 
tous ces règlements’ (42d 2s) et ‘après avoir établi toutes ces ordon- 
nances’ raméne à l'unicité d'une méme cause les activités divisées du 
Démiurge (tò ô uev õñ tadta navra Ötaradag Érdyer thv Simpiopévyy 
EvEpyeiav TOD ônprovpyod pds thv hvopévny aitiav) [ProcLus, In Platonis 
Timaeum commentaria [111.314.27ss], E. Diehl ed., traduction A.-J. 
Festugière]. 


Mais également : 


Parce que tout agent qui créé par sa seule existence, étant lui-même 
une chose unique (£v adtd dv), créé une copie unique de lui-même 
(uiav Eavtod notet eikövo), une forme tout entière unique (£v etôoç dov), 
et cela surtout si l'agent demeure immobile : s’il est mü en effet, il est 
possible qu'il créé tantôt une chose, tantôt une autre. De plus, parce 
que fragmenter l’activité créatrice en une multiplicité de produits n’est 
pas signe de force mais de faiblesse : embrasser en revanche le multi- 
ple en une unité (év 5é tô vi nepıAaußaveıv tò nAfBoc), maintenir Pen- 
tiere multiplicité sous l'emprise de la monade (616 tfjg povåðoç ovvéyew 
tov dov Apıduöv), est le signe d'une capacité admirablement surabon- 
dante. Si donc il y a dans le Démiurge la totalité de la puissance, s'il 
est un agent immobile, s’il créé par sa seule existence, et s’il engendre 


AVALPETIKÖV otov TOD uh Eniovyyeiodon AAN Ao TH uépn KATH thv oikelav OAdTHTA, 
GAN’ Exaotov ra&ıv te Kai Béo thy npoonkovoov &noAapBévetv) », in: SIMPLICIUS, 
Corollarium de loco [641.7—10], In Aristotelis physicorum libros octo commentaria, H. Diels 
ed., traduction A.-J. Festugiere. 

2! Idee similaire chez Maxime. C£, Amp 7, 1081c. 
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un produit semblable à lui-méme, c'est unique, total et parfait qu'il 
créé le Monde. Eh quoi! Le Démiurge n'estil pas capable de régir 
un grand nombre, voire une infinité de mondes ?—Ce n'est pas signe 
de force que de régir du multiple ou de l’infinité, mais bien de réu- 
nir le divisé (tò cuv&yew tà ômpnuéva), de limiter l'illimité (xeparodv tà 
&neio). C'est cela qui rend les choses semblables au Bien (todto yàp 
&&opotot tà npáyuata tH å&yaðð), vers lequel le Démiurge aussi fait tendre 
toute sa création [PRocrus, In Platonis Timaeum commentaria. |11.65.30— 
66.14], E. Diehl ed., traduction A.-J. Festugiere]. 


Si rien ne permet d'attester définitivement que Maxime ait eu à 
l'esprit telle exégése du Timée, l'usage des mêmes mots (eiköva, 
GVVEXELV, ovveyetv) portant sur une méme activité—la démiurgie— 
permet de clairement déceler les traces d'un topique similaire. Chacun 
de ces termes a été incorporé par Maxime à un systéme qui présente 
toutefois des caractéristiques et une cohérence propres. L'étude de 
la structure argumentative de la deuxième théoria (Myst 2) devrait 
permettre de l'établir assez précisément. Le ‘systeme du monde’ de 
Maxime est moins développé et peut-être moins ‘systématique’ que 
celui qui est proposé par Proclus bien que l'occurrence de notions 
techniques communes permet d'en postuler raisonnablement la proximité. 

En inférant prudemment le sens que le Commentaire sur le Timée 
donne de ovvéyet sur l'usage de ce verbe par Maxime, on note qu'il 
signifie la référence unifiante à une cause, un centre pour tout ce 
qui s'en est séparé. Le créateur introduit dans le monde tout entier 
l'union qui parait lui faire naturellement défaut et raméne à lui tout 
ce qui par differenciation connait la division. Dans le Démiurge, la 
somme des causes distinctes (est) conduite par la cause uniforme à une seule et 
méme unification (tac dmpnuévos aitiag N) LOVOELÔNS aitia GUVÉYEL npóg 
utav Évooiv). Dans sa production, sa fonction est de réunir le divisé (tò 
ovvayew tà ówmpnuévo).? L'analyse de la seconde theoria contribuera 
à démontrer que l’eeclesia offre à la faculté humaine de perception 
une saisie plus claire de ces rapports premiers. 


?' Fonction dévolue au temps par Damascius et Simplicius pour les choses engen- 
drées, dont l'essence elle-méme et l'extension de l'étre sont divisibles. « Ces choses, 
affirme Simplicius, ont eu besoin de temps pour empécher que l'extension de leur étre 
ne füt dispersée ou confondue, et pour faire en sorte, au contraire, que, d'une 
manière aussi ordonnée que possible, le temps rassemble (ovvéyetv) selon l'antérieur 
et le postérieur cette extension de l'étre et en assure la continuité », in : Simplicius, 
In Aristotelis categorias commentarium [364.11ss], K. Kalbfleisch ed., traduction 
Ph. Hoffmann. Le temps apparait ainsi comme une des expressions privilégiées de 
l'économie démiurgique dans le monde créé. 
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c) Hepıypägeı (les circonscrit) : cette forme spécifique d'agir divin est 
la seule à faire parti du lexique touchant l’agir de l’ecclesia dans le 
second volet de la démonstration de cette première /Aéoria. Elle s’in- 
scrit dans un certain schéma géométrique que Maxime connait bien 
puisqu'il le cite à au moins trois reprises dans ses œuvres. 


Comme un centre, de droites tirées de lui, il ne permet pas, par une 
cause et puissance unique, simple et unitaire, que les principes des 
étres s’eloignent avec les limites, circonscrivant leur expansion en un 
cercle (orep Kévtpov ev0erov tiv@v éEnupévov adtod Kate iav &xAf|v Kal 
éviaiav aitiav Kai Sbvauıv, tas &pyàc TOV Svt@V toig népociv ook EOV 
ovvagiotacbat, KOKAD neprypéqov otv Ths £kváotic). 


Le sujet de ce paragraphe est le Christ qui est ‘tête’ de l’ecclesia. En 
fait, il semble bien que cette formule soit une version simplifiée mais 
correcte des théories que Proclus développe dans le Commentaire sur 
le premier livre des éléments d’Euchde.* Elles pourraient lui avoir été trans- 
mises par l'intermédiaire du Corpus dionysien.^ Dans le cas du 
present texte, la tournure géométrique du schéma est assez évi- 
dente ; pour peu qu'on puisse en juger convenablement, il est com- 
préhensible que le Confesseur le rapporte à l'ecclesia qui est analysée 
du point de vue de sa construction et des rapports géométriques sta- 
bles qui la traversent. 

Ce schéma géométrique porte sur une certaine organisation du 
réel qui s'exprimera à différent niveau du monde tout entier (0 obunog 
koouoc). La circonscription (repıypagei) dont il est ici question trouve 
un autre point d’ancrage dans l’œuvre de Maxime. Elle renvoie à 
la spéculation assez compliquée sur le ‘tout’ et le ‘tout’ du ‘tout’ déjà 
rencontrée en Ambiguum 10 oà Maxime affirme : 


Par le ‘ow’ (rod), tous les êtres sont montrés comme étant dans un 
lieu. En effet, le tout méme du tout n'est pas au-delà du tout (il est 
en effet d'une certaine maniére contraire à la raison et impossible de 
proclamer que le tout méme est au-delà de son propre tout), mais il 
a par lui-même et en lui-même sa circonscription (@AA’ dp’ £xvot00 Ev 


# A l'exception de la Mystagogie, voir deux parallèles à ce schéma : TuEc I.4, 
1125d-1128a ; Amp 7, 1081c. 

?' Mysr 1.189-192 (668ab). 

? Cf, ProcLus, In primum Euclidis elementorum librum commentarii [146.18ss ; 153.10ss], 
G. Friedlein ed. 

°° Cf, Pseupo-Denvs, Noms divins [185.4ss], Corpus Dionysiacum I: Pseudo-Dionysius 
Areopagita. De divinis nominibus, B.R. Suchla ed. ; voir également: Damascıus, Traité 
des premiers principes, vol. I [82.12-14], L.G. Westerink & J. Combes eds. 
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avt thv zepiypaghy Exov)—apres la puissance infinie cause de tout cir- 
conscrivant tout (HET® thv nAVTa repvypóovoaov TOD navartiov ÖTELPOV 
dbvanıv)—comme la limite méme la plus extérieure de lui-même [AmB 
10, 1180c]. 


Ce texte analysé plus haut éclaire l'emploi de ce verbe par Maxime 
dans la Mystagogie. De fait, le parallele d'Ambiguum 10 avec le pre- 
mier chapitre de la Mystagogie s'impose. Dans les deux cas, la cause 
efficiente de la circonscription se trouve être ‘la puissance infinie’. 


e pete thy xé&vco. xepvypóqouoov TOD TAVALTIOV &retpov Öbvanıv, pour 
PAmbiguum 10. 

e nóvto th &metpo Svvipet NOMOOG... OVVEXEL KO GUVOYEL koi TEPI- 
ypaget..., pour le premier chapitre de la Mystagogie. 


Ce rapprochement induit en effet, aprés la puissance infinie, une 
dépendance de l'étre des étants par rapport à la catégorie rod comme 
principe a priori de toute chose créée et conséquemment leur condi- 
tion spatiale d'existence. 

Les trois derniers verbes qui spécifient l'agir divin sont évótxootyyet, 
TEPIKPATOV et notet. Si le complément des trois précédents verbes por- 
talent indistinctement sur tous les êtres (nävra), les trois suivants sem- 
blent plus spécifiquement régir les rapports d'une dualité premiere 
(&évótootyyet ta te von tà xoi tà atodnte. [Mvsr 1.134-135 (664d)] ; tà 
xoà thv qoo GAANAwV Owotnkóta . . . AAANMAOIG ovvvevevkóta ROLE 
[Mvsr 1.136-138 (664d)]). Cette thèse s'avére toutefois moins évi- 
dente pour le second verbe (xévto repıkparav). 

Analysons les brièvement ici car cette ‘dualité initiale’-—la_ pre- 
mière différenciation dans les théories sur la sainte ecclesia —traverse 
toutes choses. Ce premier rapport entre deux termes commande une 
série dont l’ecclesia sera la visible expression. 

«...(il) fixe solidement par providence les uns dans les autres et 
en lui-même les intelligibles et les sensibles (koi GAANAOIs Kat £o tà 
TpovontikHs évótocotyyet To te vonta Kai tà aioOnté [Mvsr 1.133-135 
(664d)]) ».? 

evöloogpiyyeiı qui revêt le sens de ‘fixer solidement dans quelque 
chose’ est un hapax? qui n'est attesté que chez le Confesseur. Ce 
verbe est employé par Maxime dans les Questions à Thalassios. Il 


7 Reprise du méme topique en Mysr 7.20ss. 
? Le Barry et le LipperL-Scorr Vignorent. Seul le LAMPE le connaît et ne men- 
tionne que l'occurrence chez Maxime. 
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affırme alors a la suite d’une analyse de la fonction du Christ comme 
tete de l'angle : 


Selon l'Ecriture, l'ecclesia est un angle? (yovío yap éotw à kkAnoto Kote 
tiv ypoiv). En effet, comme l'angle est l'union réciproque de deux 
murs, les rattachant fortement à un point de jonction indissoluble ; 
ainsi la sainte ecclesia est devenue l'union de deux peuples en liant les 
uns aux autres, conformément à un unique discours de foi, les nations 
et les juifs ; en fixant fermement en chacun d'eux un accord intime 
(otto xoi f| ayia ExkAnola Tov 600 Xov yéyovev Évooic, todç £6 ¿ðvâv Kai 
'"Iov6atov kað’ Eva niotems Adyov KAANAoıG ovvo£ovoo Kal npóc utov évóto- 
ootyyovoo. oóunvovxv).?? 


Si dans la Mystagogie, evötaogiyyeı est propre à décrire un aspect de 
l'agr divin, les Questions à Thalassios n'hésite pas à en faire une des 
caractéristiques de l'agir ‘plus moral’ de l'ecclesia comme le montrera 
l'analyse du second terme de comparaison sur l'agir de l'image. Dans 
la deuxième theoria, l'ecclesia inscrit en type (i.e. visiblement) ce ferme 
attachement des réalités intelligibles et sensibles dans l'espace à trois 
dimensions d'un édifice unique. 

La spécification de l'agir divin, par le verbe évdtaogtyyet, doit être 
associée aux rapports qu'entretiennent les choses qui divergent les 
unes des autres par nature (ôieotnrota) que Dieu rend convergeantes 
les unes dans les autres (ovvvevevköra) par une unique puissance de 
relation à lui comme principe. Le solide attachement des intelligi- 
bles dans les sensibles et des sensibles dans les intelligibles prend sa 
source dans le principe qui n'est autre que le Créateur lui-méme qui 
‘impose’ aux opposés naturels une existence commune. Mais avant 
de procéder à cette association, Maxime émet une these qui n'est 
pas sans rappeler un topique central du néoplatonisme : 


(il) tient fortement toutes choses autour de lui en tant que cause, 
principe et fin (kai xepi &ovtóv ws aitiav koi &pyiv Kal t£Aog råvta 
repixparov [Mysr 1.135-136 (664d)]). 


Cette affirmation portant comme les précédentes sur l'agir divin place 
celui-ci au centre de son propre rayon d'action. Le verbe repıypageı 
pouvait laisser entendre une certaine action divine intervenant de 
l'extérieur sur les créatures. Par l'expression nept eavtov, Maxime fait 


? Sur la symbolique de l'angle, voir : PRocrus, In primum Euclidis elementorum librum 
commentarii [128.26—-129.3], G. Friedlein ed. 
?' THAL 53.9ss. 
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du Créateur le centre ‘géométrique’ du monde tout entier. Ce rap- 
port quasi spatial au divin, en tant qu'il est cause, principe et fin, 
est attesté chez Plotin : 


Lui ne tend pas vers nous de manière à nous entourer, c’est nous qui 
tendons vers lui et qui l'entourons (Nneig mepi éxeivo). Mais, si nous 
sommes toujours autour de lui (dei pév nepi add), nous ne regardons 
pas toujours vers lui. Un chœur en chantant fait toujours cercle autour 
du coryphée (epi tov kopvqQoiov), mais il peut se détourner vers les 
spectateurs ; ce n'est que lorsqu'il se tourne vers lui, qu'il chante comme 
il faut, et qu'il fait un cercle parfait [PLOTIN, Enneas VI [9.8.35ss], 
Plotini Opera, T.IIL, P. Henry et H.-R. Schwyzer eds]. 


La métaphore qui permet à Plotin de comparer le rapport des àmes 
a PUn et les membres d'un chœur au coryphée s'inscrit dans la liste 
des matériaux qui peuvent avoir préparé les rapports symboliques 
recensés dans la Mystagogie. L'idée d'un centre commun à tous les 
êtres allait être utile à Maxime pour exposer la dernière spécification 
de l'agir divin. 
Il fait que les choses divergeant par nature les unes des autres con- 
vergent les unes vers les autres par une unique puissance de relation 
à lui comme principe, puissance selon laquelle toutes choses sont con- 
duites à une identité de mouvement et d'existence sans différence ni 
confusion (tà katà thv qoi KAANMAmv ówotnkóto KATH piov thv xpóg HdTOV, 
Os &pxiv, oxéceoc Öbvanıv KAANAoıG ovvvevevkóta notet, kað’ fjv eic 
TADTOTNTA KIVNOERG TE KO VTAPEEDG KÖLAPOPOV TE Kod KODYXLTOV Oyexou TH 
novta [Mysr 1.136-139 (664d)]). 


Pour faciliter l'analyse de cette forme d'agir divin, il faut provi- 
soirement laisser de côté la deuxième proposition (à partir de xov 
eis TAVTOTHTG...) qui sera réintroduite par la suite dans une tenta- 
tive de compréhension globale de ce paragraphe. 

L’usage des deux participes parfaits dans ce parallélisme antithe- 
tique—les choses divergeant (tà Ö1sornköta)/convergeant (ovvvevev- 
xót1o)"—Tn'est pas négligeable. Ces deux formes verbales substantivées 


3! Partiellement lié à notre mode de connaissance qui conçoit d'une manière 
étendue ce qui est par nature inétendu. 

? Participe parfait substantivé de ovv-vedo: transitif, incliner Pun vers l'autre ; 
intransitif, converger de façon à se réunir en un seul centre. Sous la forme que lui 
donne Maxime l'expression est rare. On la trouve cependant chez Jean Philopon 
dans le sens qu'elle revét 1ci. Philopon affirme : « La pyramide pourrait porter l'im- 
age du feu (n de nvpapiç eikövo, àv pépet ropóc). Elle est une figure solide composée 
de quatre triangles de méme cóté et de méme angle. Elle a d'une part une base 
unique des triangles et d'autre part, des flancs convergeant en un point unique qui 
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se referent à un centre d'oü les entités qu'elles désignent—qui pour- 
raient étre initialement les intelligibles et les sensibles? vus dans la 
perspective de leur rapport réciproque—se séparent dans le premier 
cas et vers lequel elles convergent pour le deuxiéme. Ce centre est 
désigné par npóg adtov (Dieu) óc &pynv (en tant que principe). On 
peut également faire remarquer l'opposition «les choses divergeant 
par nature les unes des autres (katà thy pbow)/convergent les unes 
vers les autres par une unique puissance de relation à lui comme 
principe (katà niav thy... oxéceoc dbvanıv)». La relation antithé- 
tique de ces deux participes parfaits indiquent deux rapports possi- 
bles a un point unique, le premier s’en écartant, et le second y 
revenant. Il est tout à fait possible que Maxime ait eu à l'esprit le 
schéma géométrique du centre, des lignes et du cercle qui n'appa- 
rait dans cette theoria que dans la démonstration sur l'agir de l'eccle- 
sta. La génération de ‘tout ce qui est’ se trouverait en quelques 
maniéres contenue dans ce point. Non seulement l'étre de toutes 
choses mais également ‘ce sans quoi’ l'étre créé lui-méme n'est pas, 
à savoir l'espace et le temps. Ce centre-source doit étre représenté 
comme contenant de maniére ‘inétendue’ tout ce qui par génération 
connait l'extension qu'elle soit temporelle ou spatiale. De fait, les 
lignes tirées du centre s'éloignent, et de leur principe, et l'une de 
l'autre. C’est ainsi qu'on peut interpréter le participe substantive 
Owotnkóta. Cet éloignement n'est pas sans rappeler le mouvement 
de diastole dont Maxime fait mention en Ambiguum 10 [Amp 10, 
1077bc| dans ce qui n'est autre qu'une reprise partiellement. chris- 
tianisée de la procession néoplatonicienne interprétée comme une 
sortie de l'un. Ce participe porterait donc plus largement sur la pro- 
duction du monde et s'étendrait, au delà du rapport strict entre intel- 
ligibles et sensibles, à tout ce qui par engendrement et mouvement 


est le sommet de la pyramide (eig v onueiov ovvvevevkóta © Tig rupauiôoc xopugi] 
yiveron) », in: JEAN PHILOPON, De Aeternitate Mundi contra Proclum [534.20—25], H. 
Rabe ed. A titre de complément, on peut attirer l'attention sur les quelques usages 
suivants : eikóva . .. pépet, en Myst 1.129 (664d) ; rkopupñ, en Mysr 23.818 (700b). 

9 Cette hypothèse particulièrement difficile à concevoir paraît presque incon- 
tournable si l'on tient compte des indications que Maxime nous fournit dans les 
premières lignes de Mysr 1. 

3t Cette thèse fut soutenue par Damascius dans son traité Du lieu (aujourd'hui 
perdu), rapportée par Simplicius, in: SımpLicıus, Corollarium de loco [644.25ss], Zn 
Aristotelis physicorum libros octo commentaria, H. Diels ed. ; cf., le recueil de textes rassem- 
blés et édités par Sambursky : The Concept of Place in Late Neoplatonism. Texts with 
Translations, Introduction and Notes, S. Sambursky ed., p. 21. 
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naturel connait la differenciation d’avec son principe. Le rapport 
‘ntelligible-sensible’ serait ainsi appréhendé de façon paradigmatique. 
Ce rapport dont l'ecclesia sera manifestement le type en vertu d'une 
certaine disposition architecturale se vérifiera a tous les niveaux du 
réel tel que le moine byzantin le congoit de facon récurrente dans 
l'intégralité de son œuvre. Dans le monde sensible, il se présentera 
sous le rapport ciel-terre ; dans l'homme, sous le rapport äme- 
corps ; dans l'àme, sous le rapport intellect-raison etc... 

S'il est ainsi possible d'associer l'état des d1eotnKdta au mouve- 
ment de diastole qu'il présuppose, on doit pouvoir rapprocher celui 
des ovvvevevköta. du mouvement inverse de systole compris comme 
un retour de la pluralité à l'unité. Ainsi, en référence au point d’où 
elles partent, elles sont des entités distinctes et rapportées au point 
ou elles reviennent, elles sont une seule chose convergeant vers un 
centre unique. C'est ainsi que l'on doit saisir le sens de la proposi- 
tion complétant ce paragraphe : « toutes les choses sont conduites à 
une identité de mouvement et d'existence sans différence ni confu- 
sion (ko fjv eig torótótnta. Kıvnoeog te koi drépéens &Oipopóv TE xoi 
GODYYVTOV KYETAL TH vta) ». 

Une bréve clarification doit étre apportée ici. On est naturelle- 
ment enclin à envisager ces deux états (ÖteoTmKötTa/oVvvevedKköta sur 
un mode séquentiel en vertu duquel une chose doit étre dite pre- 
miére et une autre seconde, autrement dit sur un mode d'antérior- 
ité et de postériorité étendu qui est plus proprement le fait de la 
temporalité physique. Cela souléve un probléme délicat car 1l est sin- 
guliérement difficile de concevoir des mouvements (i.e. se séparant 
de.../convergeant vers...) ‘a-temporels’. Or, c'est ainsi qu'il faut 
comprendre le sens de dteornköra et ovvvevevkdta par Maxime. La 
méme puissance infinie, productrice des êtres est, de façon ‘a-tem- 
porelle', celle qui circonscrit leur extension en un cercle produisant 
ainsi les conditions nécessaires au monde créé dont la structure intime 
doit étre congue comme composée d'infinité et de limite. C'est un 
lieu commun du néoplatonisme [voir par exemple: PLOTIN, Traité 
sur les nombres (Ennéade VI.6 [3.10ss]), J. Berthier et al. eds]. Dans 
la pensée du moine byzantin, comme l'analyse de l’Ambiguum 10 
(supra) a permis de l'établir, la limite est rapportée directement aux 
catégories nod et note. Tout s'opére simultanément. C'est pour le 
moins ainsi que Proclus comprenait la signification du méme petit 
schéma élémentaire que Maxime, en lui donnant de surcroit une 
portée universelle : 
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De méme que le centre, les distances et la périphérie extérieure. exis- 
tent simultanément dans le cercle (wonep év xà KOKA návto ua oTi TO 
KEVTPOV, at SiMothoEIG, T] £xtóc nepıp£peio), de méme dans les choses que 
nous venons de concevoir, notamment la ‘manence’, la procession et 
la conversion, les unes ne précédent pas dans le temps, les autres ne 
surviennent pas posterieurement mais toutes existent simultanément 
aussi (oto Oi] xoi Ev Exeivots od tà LÈV npoünópxei KATH xpóvov TH ÖE 
Erıyiveron, CAAG duod uèv révra, xod h ovh xod h MPd0S0g xod f| ÊTLOTPOpH). 


On voit par là que toute la réalité qui provient d'une cause posséde 
dans son intime structure, de l'union et de la distinction, de l'iden- 
tite et de la différence, en définitive—pour reprendre un lieu com- 
mun qui remonte au 7?mée de Platon—du même et de l'autre. 

L'intégralité de l'exposé théorique qui prolonge la liste des verbes 
d'actions spécifiant l'agir divin n'est qu'un développement non seule- 
ment de l'effet produit mais spécialement de la ‘dépendance’ de 
chaque entité envers la cause d’où elle émane. Une lecture struc- 
turale beaucoup plus systématique mettrait bien en lumiere le jeu 
subtil des parallélismes lexicaux entre les deux volets du dyptique de 
la première theoria sur lecclesia mais nous conduirait au-delà des lim- 
ites de cette enquéte. Du point de vue thématique, ces correspon- 
dances tendent toutes à porter (1) sur un rapport foncier que les 
essences des étres entretiennent (dans la section exposant la nature 
de l’action divine) et (2) un rapport analogue qui unifie les êtres 
humains dans leur diversité (dans la section touchant à l'essence de 
l'agr ecclésial. On peut relever à titre d'exemple? 


NAVIWV TOI KATH TV Lav TG uóvng &pyfis Kal aitias itvotov oxéoiv TE 
Koi ppovpàv Apbprag ouunepvrörwv. Tous, sans mélange, s'unissent à 
tous par l'unique relation indissoluble et la sauvegarde du seul principe 
et cause [Mvsr 1.141-143 (665a)]. 

ROVTWV GUUTEPUKOÔTHV GAATAOIG xoi ovvnuévov KATH THY utov OnANV TE 
xoà KÖLALPETOV THs TioteMs Yap Kai Öbvauıv. Tous s'unissent les uns aux 
autres et sont conjoints par la gráce et puissance unique, simple et 


indivisible de la foi [Mvsr 1.179-181 (665d-668a)]. 


Ce parallélisme comporte des rapports lexicaux mais également 
des rapports grammaticaux (cf, la structure de la phrase). La for- 
mule ‘tous s’unissent’ (n&vxov . .. ovurequkóvov)? signifie un rapport 


9 ProcLus, In primum Euclidis elementorum librum commentarii [153.22—26], G. Friedlein 
ed., traduction P. Ver Eecke. 
3 YouneQukótov : participe parfait, génitif pluriel de ovu- qoo, intransitif: croître 
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d'entités présentant de la diversité liée à leur caractéristique naturelle 
mais aussi une capacité d'union. Pour les créations divines, en vertu 
de leur relation (ox&ow) indissoluble et la sauvegarde (ppovp&v)” du 
seul principe et cause et pour les étres humains en vertu d'une gráce 
et puissance unique de la foi dont sont bénéficiaires ceux qui sont 
entrés dans l’ecclesia. 


3.a.4. L’agir de l'ecclesia 


Comparativement au premier volet traitant l'agir de l'Archétype, la 
description de l'agir de l'image fait figure de parent pauvre. Cette 
situation contribue à renforcer l'hypothése selon laquelle les actions 
divines sont ‘reproduites’ par lecclesia-image mais également l'idée 
que les verbes les spécifiant puissent, dans une certaine mesure, lui 
étre attribués. La confirmation de ce principe permettrait ainsi de 
se représenter plus clairement les modalités de l'agir ecclésial (óg tijv 
adtiv oct kate primo Kal tónov Evepyeiav čyovoav [Mysr 1.130-131 
(664d)]) que nous avions, dans les premières tentatives de com- 
préhension de ce texte, écartées. Mais avant de valider ou d'invalider 
ce postulat, il faut scruter attentivement et tenter de tirer parti des 
maigres indications fournies par Maxime. 

Aprés une description exhaustive de la communauté humaine en 
sa diversité (nov yàp Övrov Kai Anelpwv åp oxeóóv cvdpOv TE 
Kal yvvaık®v Kai natöwv... [Mvsr 1.165ss (665c)]), le moine byzan- 
tin affirme à propos de ceux qui sont entrés dans l'ecclesia, quelles 


avec, ensemble ; se réunir, s'unir, se fondre en un tout. Aristote a donné une 
définition de la forme substantivée de ovu- pdo qui contribue à clarifier l'usage par 
Maxime de cette notion : « L'union naturelle (sumphysis) différe du contact (haphe) ; 
dans ce dernier cas, en effet, il n'y a rien d'autre d'exigé que le contact lui-méme, 
tandis que pour l'union naturelle, il existe quelque chose qui est identiquement un 
dans les deux étres, qui produit, au lieu d'un simple contact, une véritable fusion 
et unifie les êtres selon le continu et la quantité, mais non la qualité », in : ARISTOTE, 
Métaphysique [1014b22ss], W.D. Ross ed., traduction J. Tricot. 

” La ‘sauvegarde’ (ppovp&) pour Proclus, comme déjà vu supra, rajoute à Pac- 
tivité providentielle des dieux en faveur de leurs ‘derives’ ce qui assure à tous la 
cohésion interne en les appuyant sur des principes plus élevés (fj è ppoupà Kai Todro 
dnepyäGetor Kai év &orotoic névro ovvéyei Kai otaBepHc EvtiOnor toic oxeptépoic, in: 
The Elements of Theology [156.5], E.R. Dodds ed.). Le Lycien développe cette idée 
comme suit: «...le caractère distinctif de la protection (ppovp&) pure et simple 
est de maintenir à son propre rang chaque étre considéré par rapport à lui-méme 
et par rapport à ce qui le précède et le suit . . . {rov yàp GAGS Qpovupüc uev TO thv 
aty excotov tTaEw čiatnpeiv rpóç TE £oot0 xor TH TPO ATOD xod TH HET’ or010) », in: 
PnocLus, The Elements of Theology [156.8ss], E.R. Dodds ed., traduction J. Trouillard. 
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que soient leurs differences ou leurs divisions: «... par elle, ils sont 
régénérés et recréés dans l'Esprit (vx’abtiig &vayevvopévov te koi 
&vaónutovpyovuévov t nvebuatt [Mvsr 1.171-172 (665c)]) ». Cette 
expression ne contient manifestement aucun verbe d'action sur le 
modèle des formes de l'agir divin. On y décéle cependant une cer- 
taine efficience de Pecclesta en vertu d'une puissance d’union qui entre 
dans la définition de sa nature propre. 

Une simple vérification du vocabulaire suffit à démontrer qu'elle 
n'est en definitive le sujet direct que de deux verbes : 


A tous, elle donne avec égalité et confère une forme divine unique et 
un nom commun, le fait d'étre et d'étre appelé à partir du Christ 
(uiav xot Kate tò oov Siwo Kai xoptGeroa Beiav popphv Kal npoonyoptav, 
10 and Xpiotod koi eivor Kai ovoudbeoar [Mvsr 1.172-174 (665c)]). 


Elle communique quelque chose en vertu d'une puissance d'union 
qui lui vient initialement du Christ comme tête du corps. Maxime 
opère d’ailleurs lui-même et de façon tout à fait significative la digres- 
sion laissant, semble-t-il, de côté ‘Pagir de l'ecclesià pour Tagir du 
Christ à parür de la métaphore du corps et des membres : « Constitué 
de différents membres, le corps est et se fait voir ‘un’, comme il est 
en réalité digne du Christ même, notre vraie tête (ig êk Ôtapopæv 
LEAOV có. £v xoi eivo xoi óp&cÜoi, xoi aðtò Xpiotod tig &mwfic 
fiiv KEQaATic óvvoc &&uov ... [Mvsr 1.183ss (668a)]) » et la suite... 

Maxime n'hésite d'ailleurs pas à développer la digression que l'on 
peut schématiser en étapes successives : 


— de l’agir de l’eclesia à Pagir du Christ 

— de l'agir du Christ sur la communauté humaine 

— à l’agir du Christ sur la totalité des êtres (ò névta ... Eavt® mepiKAEtov 
[Mvsr 1.187-189 (668a)]). ‘Tout’ (návta) est spécifié au terme de ce 
deuxiéme volet par la formule « créations et productions venues du 
Dieu ‘un’ (tà tod &vög Heod Ktiopata Kai noupata [Myst 1.194-195 


(668b)]) ». 


Le schéma géométrique méme, au terme duquel, le Christ est dit 
enfermer en lui-méme tous les étres, décrit l'agir universel du Christ. 
Dans le parallele de cette figure en Ambiguum 7, V'agir du Christ est 
transposé en terme de rapport /ogos-un/ logoi-multiples. 


L'unique Logos, est de nombreux logoi et les nombreux logoi sont Un: 
d'une part selon la procession pleine de bonté de PUn vers les êtres, 
procession créatrice et contenante, l'Un est multiple; d'autre part selon 
la remontée et la providence qui fait retourner et qui conduit le mul- 
tiple à PUn, comme à un principe tout puissant et au centre qui 
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reprend les origines des droites sorties de lui et comme au rassembleur 
de tout, le multiple est Un.” 


3.2.3. Transposition de Vagir de Pun sur l'agir de l’autre. Les limites 
d'une hypothèse 


Doit-on sur la base des indications textuelles fournies par Maxime 
limiter la conception de l'efficience de l’ecclesia à l'union de toute la 
communauté des hommes ? N’a-t-elle pas en vertu du Christ qui en 
est la téte une puissance d’union universelle ? C’est une question 
assez délicate a traiter. On doit vraisemblablement répondre par 
l'affirmative et nous tenterons d'en démontrer ci-apres les raisons. 

La puissance d'union de l’ecclesia est l'objet méme de l'exposé sur 
la sainte synaxe que le Confesseur inaugure au chapitre 8 de la 
Mystagogie. C’est en vertu de ce statut actif qui sera largement expli- 
cité et commenté par Maxime dans le second volet de la Mystagogie 
que nous admettons qu'elle a méme activité que Dieu. 

En tant que type (tönog), elle est pour la communauté humaine le 
référent permanent de l'union que devraient partager les étres qui 
ont tous méme origine encore que pour l’heure, affirme Maxime 
dans la conclusion de la démonstration, « les étres unifiés en elle par 
la foi sont encore trouvés dans des formes particuliéres provenant 
de leurs différences, lieux et modes de vie (kàv 61&q0po1 xoig iü1uaot 
xoi êk ÔLHPOPEOV koi tónov xoi TPOTOV, oi KAT’ HDTV tà TG nioteog 
Evono1oduevor tóxooctv övteç [Mvsr 1.201-203 (668bc)]) ». 

Elle est montrée comme transposant ‘idéalement’ dans les moeurs 
humaines la méme union que Dieu ‘impose’ aux créations et pro- 
ductions dont il est l'origine (cf., tà tod Evög 000 Ktiopata Kai ropata 
[Mvsr 1.194-195 (668b)]). En tant qu’image (eixwv) agissante, elle est 
le cadre et l'agent efficient de l'union de la communauté humaine, 
et cela, soutient Maxime, « à cause du rapport universel et la réu- 
nion de tous en elle (616 thv t&v návtov eig ocoti]v KodoAıchv åvapopàv 
Kai ovvéAevcw [Mvsr 1.177-178 (665d)]) ». La progressive unification 
du genre humain est incontestablement inscrite dans sa nature et 
dévolue à son action. Les théories sur l'ecclesia consécutives à celle 


38 « IIoAAol Aóyot ó eig Aóyoc £oti, xoi eig ot noMkoi / .../ Gonep eic &pyiv 
NOVTOKPOTOPLIKNV À KEVTPOV tv ¿č orto £u ev tàs &pyóàc TPOELIANPOG Kal ec TAVT@V 
OvvayMyoG, eig oi rok ot », in: AmB 7, 1081c, traduction A. Riou, Le monde et l'Eglise, 
p. 59. 
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que nous analysons ici permettent cependant de s’engager plus pro- 
fondement dans l’analyse de son agir. Nous voudrions pouvoir deter- 
miner dans quelle mesure l’ecclesia maximienne assume des fonctions 
similaires a celle du lieu et par suite a celle du temps telles qu’elles 
ont été precisees par les commentateurs néoplatoniciens. Cette 
hypothèse s'autorise du rapprochement des ‘théories sur l’ecclesia’ et 
de la ‘théorie sur la nature’ ( physiké théoria) effectué par Maxime lui- 
méme. 

Avant d'analyser la deuxième fhéoria de Maxime sur l’eeclesia, il 
peut étre utile de se livrer à une comparaison un peu plus serrée 
de l'agir de l'Archétype et de l'agir de l'image. Cette tentative va au- 
delà de la lettre de la première theoria, il faut donc la prendre avec 
précaution. 

Repartons de la structure graphique du postulat initial : 


Archétype (Dieu) 


i x WP PONE EP : 
Image (ecclesia) Même activité que lui (w¢ thy adınv adtr® Kate 
utpmotv xoi tónov évépyerav éyovoav [Mysr 1.130- 


131 (664d)]) 


Peut-on, en partant de ce postulat, inferer les formes spécifiques 
d'agir divin sur les modes d'action de l'ecclesia? En d'autres termes, 
peut-on dire de Vecclesia qu'elle donne cohésion (ovvéyet), qu'elle 
rassemble (ovvéyet), qu'elle circonscrit (repıypageı) ? Et si oui, quels 
sont les étres qui en éprouveront les effets. Il est malaisé de faire 
cette transposition sans nuances. Rappelons toutefois que la deu- 
xième démonstration de la première theoria se termine par ce que nous 
nommions précédemment une digression sur le Christ comme tête 
de Pecclesia. Cette digression permet à Maxime d'indiquer un autre 
bénéficiaire de cet agir : 


Il raméne à lui-méme les divisions des étres advenus par lui afin que 
ne soit pas totalement étrangéres ou ennemies les unes des autres les 
créations et productions venus du Dieu ‘un’ (kai npòç &cvtóv &yov tovg 
TOV SVTOV Koi DE’ or0t090 YEVOLEV@V ÖLOPLONODG iva un (dA ov nov vio 
GAATPLA À koi £X8pà xà TOD Evög Heod ktiouata xoi nompata [Mvsr 


1.192-195 (668b)]. 


Maxime confirme ici la portée universelle de l'agir de celui qui est 
tête de l'ecclesia. Il n’est pas impossible, en prolongeant ce raison- 
nement, d’inferer sur Vecclesia une certaine puissance universelle 
d'union qu'elle posséde en vertu du Christ qui est la téte du corps. 
De fait, dans sa structure spatiale, dont il n'est fait nulle mention 
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dans cette première theoria contrairement à celles qui vont suivre, elle 
se présente comme dotée d'une certaine puissance de cohésion, de 
rassemblement et plus généralement d'unification. 

Comme ‘type’, elle porte l'empreinte de l'agir divin et devient de 
cette facon le paradigme de l'union et de la distinction que l'on ren- 
contre non seulement dans la communauté humaine mais également, 
et de facon beaucoup plus universelle, dans toutes les créations divines. 
Ce paradigme nous est rapporté par Maxime dans le schéma 
géométrique du centre, du cercle et des rayons. Ce schéma ne sem- 
ble pourtant pas purement descriptif. Il pourrait en un sens témoigner 
d'un certain travail au coeur des réalités qui, par génération, se trou- 
vent et dans le principe et hors de lui. De ce point de vue, on peut 
dire non seulement que l’ecclesia est cohérence mais qu'elle donne la 
cohésion, non seulement qu'elle est rassemblement mais qu'elle rassem- 
ble, non seulement qu'elle est circonscrite mais qu'elle circonscrit en 
elle-méme toute la production divine. C'est lui donner, de fait, comme 
au Christ qui en est la téte une portée universelle. 

Concluons l'analyse de la première //iéoria en nous autorisant deux 
dernières tentatives de rapprochement entre [ecclesia maximienne et 
certaines conceptions géométriques qui sous-tendent les deux pre- 
miers chapitres de la Mystagogie. En se fondant sur l'Ecriture, Maxime 
avait affirmé dans les Questions à Thalassios : Vecclesia est un ‘angle’ 
(yovio) en vertu du Christ qui est dit ‘tête de l'angle". Il s'ensuivait 
une comparaison symbolique qui voulait voir dans l'ecclesia le point 
d'intersection de deux murs, en fait de deux communautés humaines 
‘paradigmatiquement’ antithétiques, les Juifs et les Nations.” L'usage 
de la notion géométrique d'angle posséde une notable portée 
philosophique chez les néoplatoniciens. Nous pourrions penser que 
c'est là un usage maximien isolé et sans conséquence. Il n'est que 
de parcourir le 48°“ chapitre des Questions à Thalassios pour se con- 
vaincre du contraire. Dans ce dernier, comme dans le 53°”° chapitre 
des mêmes Questions à Thalassios, c'est l'ecclesia qui est ‘angle’ (yavia). 
L'exégése proposée par Maxime soutient que le discours appelle 
‘angles’ les différentes unions que le Christ a faites des choses divisées. 
Ces unions ont un caractére universel car elles portent tant sur 
l'altérité du masculin. et du féminin que sur l'altérité du sensible et 
de lintelligible. Ces ‘divisions’ sont symboliquement ramenées au 


3 Cf, 'THAL 53.9ss. 
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point d’‘angle’ (yovio) qui joue comparativement à la figure plus 
compléte du cercle le róle du centre." On peut inférer la portée 
universelle de ces unions sur l’ecclesia de la Mystagogie en lui appliquant 
le symbole de l'angle! (yovia) mais alors que dans les Questions à 
Thalassios les bénéficiaires de cette union étaient les deux peuples des 
Juifs et des Nations, dans la Mystagogie ce sont tous les hommes qu'elle 
rassemble en leur donnant l'étre et le nom de celui qui est la téte 
de l'angle, le Christ. Une idée similaire qui se trouve chez Proclus a 
pu préparer l'exégése symbolique du Confesseur. Dans son Commentaire 
sur le premier livre des Eléments d’Euchde, le philosophe athénien affirme : 


Nous disons que l'angle est le symbole et l'image de la cohérence qui 
existe dans les créations divines (Tijv yoviav obußoAov eivat pouev Kal 
eikdva tç ovvoxfig tfjg £v toig Oetoig yéveot) de l'arrangement qui fait 
converger les choses séparées vers l'un (tfjg ovvaywyod téGews TOV 
ôumpnuévov eig £v), les choses divisibles vers l'indivisible (tv uepiotóv 
eig tò Auepeg), les choses multiples à la communauté qui les relie ensem- 
ble (x&v t0AAGv eig oVvöerichv Koweviay)."! 


La notion géométrique de l'angle? fournit donc une trace complé- 
mentaire de la présence de topiques notoirement néoplatoniciens 
dans les matériaux conceptuels du Confesseur. Ces derniers sont 
pourtant nettement recentrés sur le Christ qui assume le point de 
référence de tout le systéme. 

Risquons un dernier rapprochement entre Dieu et l'ecclesia. Prenons 
ici quelques reculs sur la comparaison des deux modes d'action qui 
manifestement domine la première theoria sur l’ecclesia comme cela 
est maintenant établi. 

L’ecclesia porte le type et l'image de Dieu. Peut-on développer cette 
affirmation en ne sortant pas de la première theoria ? Pour clore Pex- 
posé du premier terme de comparaison sur l’agir de l’Archétype, 
Maxime affirme de Dieu qu’il est: «fondement inétendu de Pen- 
veloppement de tout (nvÂuéva ts névtov nepioxfig Kdıaotarov [Myst 
1.162 (665bc)]) ».? Cette formule autorise-t-elle à affirmer de l'ecclesia, 


* Cf. THaz 48.40ss. 

" PnocLus, In primum Euclidis elementorum librum commentarii [128.26—129.3], 
G. Friedlein ed. 

2 D'expression tfjg távtov repioxfig est à résonance néoplatonicienne. Voir: 
Damascıus, Traité des premiers principes [81.10], L.G. Westerink & J. Combés eds. 
Quant au concept xvÜpuévo, il est récurrent chez Proclus ; mais alors que dans cer- 
tains cas le terme fait référence aux nombres racines (Festugière traduit: noyau 


126 CHAPITRE 3 


qu'elle est ‘type’ et ‘image’ du ‘fondement inétendu de l'enveloppe- 
ment de tout’? Ou, pour être plus précis, car c'est l'hypothése qui 
intéresse la présente étude, qu'elle est le ‘type’ de l'enveloppement? 
de tout dont Dieu serait le fondement ? Ce pourrait étre en effet 
une de ses caractéristiques propres car l'enveloppement—qui en soi 
décrit une action—est la limite et la retenue ultime du monde créé. 

Si l'on veut cependant classer correctement les idées qui émergent 
de cette hypothése, on doit introduire une notion qui ne fait son 
apparition que dans la seconde fhéoria. Maxime y distingue en effet 
‘deux’ ecclesiae. La première faite-de-mains-d'hommes est objective- 
ment le support de toutes les theories qui forment la premiere par- 
tie de la Mystagogie. Elle releve du monde sensible en tant qu'elle est 
visible et qu’elle est dotée d’une certaine &tendue ‘corporelle’. La 
seconde, Maxime la nomme, ecclesia-non-faite-de-mains-d’hommes. 
Elle est de nature intellective. Si la premiere est le type d’un mo- 
déle universel, la seconde est en soi le modele universel. Partant de 
ces prémices, on peut classer les rapports a la notion d’enveloppe- 
ment de la fagon suivante. Pour Maxime : 


e Le divin est le fondement de l'enveloppement de tout (rvOuéva tis 
navtov repioxfig [Mvsr 1.162 (665bc)]). 

e L’ecclesia non-faite-de-mains-d'hommes est Tenveloppement de tout’. 

e L’ecclesia faite-de-mains-d'hommes est ‘le type de l'enveloppement de 
tout’. 


arithmétique) qui commandent une série, il tend ailleurs a désigner le point le plus 
bas du monde où il paraît désormais chargé d'un sens péjoratif. Parmi ces occur- 
rences, PRocrus, In Platonis rem publicam commentarii [2.36.29 ; 2.37.22 ; 2.39.6 ; 2.39.14 ; 
2.347.28], W. Kroll ed., PRocrus, In Platonis Timaeum commentaria [1.189.11 ; 
1.206.6 ; 1.353.7 ; 2.275.26], E. Diehl ed. L'usage de ce terme par Maxime pour- 
rait toutefois provenir de l'auteur du Corpus dionysien, voir : Pseubpo-DENvs, Noms 
divins [148.14 ; 214.14], Corpus Dionysiacum I: Pseudo-Dionysius Areopagita. De divinis 
nominibus, B.R. Suchla ed. 

5 Sur l'importance de cette expression dans les théories sur le lieu dans l'Antiquité 
tardive, voir le Commentaire aux Categories de Simplicius qui affirme : «... car la cause 
de l'enveloppement s'étend, en remontant, jusqu'aux réalités les plus hautes, et elle 
nous conduit à ce lieu divin là-bas, qui est lui-méme cause de lui-méme, qui lui- 
méme s'enveloppe lui-méme, qui subsiste en lui-méme et dont la substistence n'est 
plus inséparable des étants mais est séparable d'eux. Telle est sur le lieu la doc- 
trine que professe Jamblique dans sa contemplation intellective (tò yàp péxpt Tôv 
dvotéto &vfikov Altıov tís repioxfis npodyet fiuc En’ &xeivov tov Heiov tónov, Botıg 
adtdg TE avto éotiv otiog koi ATOS avto NEPIÄANTTIKÖG Ev EWVTO TE DPEOTNKEV 
Kol ODK ETL GYOPLOTOV, Y@pLoTHV 68 TOV Svtwv Exeı thv DAdOTAGW. GAAG voto. LEV 
Éoto tig TaußAtxov voepac Oeopíag nepi tod tónov Sdypata) », in: SIMPLICIUS, In 
Aristotelis categorias commentarium |364.2-5], K. Kalbfleish ed., traduction Ph. Hoffmann. 
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Dans lequel cas, l’ecclesia se rapproche du ‘topos’ actif des néopla- 
toniciens et peut ainsi sérieusement postuler aux verbes: ovvéyet, 
ovvayet, meptypaget. Ce qui fait d'elle, en vertu du Christ qui en est 
la tête, une entité médiatrice** entre le Créateur et ses créatures 
achevant de réaliser l'eeuvre de création en donnant cohésion, en 
rassemblant et en circonscrivant non seulement la communauté des 
hommes mais les ‘touts’ et les parties, les genres, les espéces et les 
diverses entités individuées. Elle se trouve inscrire dans une con- 
struction et une action visible, l'espace et le temps sans lesquels (i.e. 
sine qua non) dans le systéme du Confesseur, rien ne peut exister 
comme l'analyse d’Ambiguum 10 (supra) l'a démontré. 

La fonction de Pecclesia non-faite-de-mains-d'hommes remplit ainsi 
la fonction authentique du lieu qui est ‘rassemblement d'une plu- 


2 45 


ralité qui ne serait sans lui (en l'occurence sans elle) que dispersion’. 


3.b. Deuxième théoria. Typologie spatiale. Architecture et système du monde 


A ]a différence de la présentation du texte du premier chapitre de 
la Mystagogie, il est préférable pour bien appréhender cette theoria de 
l'exposer de façon précisément structurée en fonction des corre- 
spondances lexicales ‘terme-a-terme’ qui y sont introduites selon le 
systeme de parallélisme qui tend à dominer les ceuvres du moine 
byzantin. 


Selon une seconde conception théorique, il disait que la sainte ecclesia 
de Dieu est type et image du monde tout entier composé d'essences 
visibles et invisibles, en tant qu'elle recoit la méme union et 
division que lui. 


A/ Car de méme qu'elle est une seule maison par la construction, elle 
admet la différenciation par une certaine propriété qui dépend de 
la position de sa configuration. Elle se divise en un lieu réservé 
aux seuls prétres et aux ministres liturgiques que nous appelons 
‘sanctuaire’ et en un autre ouvert à l'accés de tout le peuple croy- 
ant que nous appelons ‘temple’. 


* Mysr 2 affirmera qu'elle est non seulement une certaine hypostase mais qu'elle 
est possède puissance et énergie. 

5 Cf, Ph. Horrmann, « Les catégories TOY et HOTE chez Aristote et Simplicius », 
p. 244. 
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B/ A nouveau, elle est une selon l'hypostase'? n'étant pas divisée 


par ses parties a cause de leur difference réciproque, mais encore 

elle délie ces mémes parties de la différence qui se trouve dans leur dénom- 

ination en les référant à son propre ‘un’, 

C/ montrant que toutes deux sont la méme chose l'une pour 
l'autre, faisant apparaitre que l'une est pour l'autre par 
cohésion ce que chacune est par constitution pour elle- 
méme. Le temple est sanctuaire en puissance, étant con- 
sacré par le rapport de la ‘mystagogie’ avec le terme, 
inversement, le sanctuaire est temple en acte en possédant 
le principe de la propre ‘mystagogie’. 

D/ EN TOUS DEUX, ELLE EST EN PERMANENCE UNE ET LA MEME. 


A'/ Ainsi, le monde tout entier des étres issus de Dieu par génération 
se divise en un monde intelligible rempli d'essences intellectuelles 
et incorporelles, et en ce monde sensible et corporel noblement 
tisse de nombreuses formes et natures. 

[incise] C'est une sorte d'autre ecclesia non faite de mains d'hommes 

qui point avec sagesse par celle qui est faite de mains d'hommes. 

Elle a pour sanctuaire le monde d'en-haut assigné aux puissances 

d'en-haut et pour temple le monde d'en-bas adjoint à ceux qui 

ont pour part de vivre dans la perception (i.e. par l'intermédiaire 
des sens). 

B'/ A nouveau, il y a un seul monde non divisé par ses propres 
parties, au contraire, de ces mémes parties il circonscrit la 
différenciation qui provient de leur propriété naturelle en les 
référant à son propre et indivisible ‘un’. 

C’/ Il montre qu'elles sont tour à tour la méme chose pour 
soi et l’une pour l’autre sans confusion, qu'elles sont 
engagées l'une dans l'autre, l'une toute entiére dans l'autre 
toute entiere, 

D'/ QUE TOUTES DEUX COMME PARTIES CONSTITUENT 
LE MÉME TOUT ‘UN’, ET PAR LUI LES PARTIES SONT 
UNIFORMÉMENT ET TOTALEMENT CONSTITUEES 
COMME TOUT. 


^^ Nous devons à Stephen Gersh d'avoir attiré notre attention sur l'usage néo- 
platonicien de ce terme repris par Proclus qui parle de l'existence de l'univers 
physique et de sa constitution : « Étt obvOetdg gotiv 6 kóopoç Kai && &vopotov Éyei 
thv ònóotaoty », in: PROGLUS, In Platonis Timaeum commentaria [1.297.18-19], E. Diehl 
ed. Le terme semble associé à divers types de composé dépendant d'une cause 
supérieure. Voir la mise au point de ce terme technique en philosophie, in: St. 
GERSH, Kivnow 'Aktvntoc. A Study of Spiritual Motion in the Philosophy of Proclus, 
p. 30-32. On ne peut écarter une possible ‘analogie’ avec l'union dans l'hypostase 
du Logos divin de la nature divine et de la nature humaine. Voir toutefois les deux 
définitions d’'hypostase’ chez Maxime respectivement selon les philosophes et selon 
les Pères, in: OPTuPor XXVI, 276b. 


L’ECCLESIA SOUS LE RAPPORT DU LIEU ET DU TEMPS 129 


Car le monde intelligible tout entier apparait mysterieusement imprimé 
dans le monde sensible tout entier en des formes symboliques pour 
ceux qui ont la capacité de voir. Le sensible tout entier est dans Pin- 
telligible tout entier, simplifié en logoi par voie de connaissance intel- 
lective. Celui-ci est en celui-là par les logoi, celui-là en celui-ci par les 
types. Et leur action était comme le serait une roue dans une roue dit 
l'étonnant visionnaire des grandes choses Ezechiel en parlant, me sem- 
ble-t-il, des deux mondes. 


A nouveau encore : depuis la création du monde, ses réalités invisi- 
bles sont observées dans les créatures par le moyen de l'intelligence. 
Si donc, par les choses apparentes sont observées les choses non appar- 
entes, comme il est écrit ; combien plus par les choses non apparentes, 
pour ceux qui s'attachent à la contemplation spirituelle, les choses 
apparentes seront-elles saisies par l'intelligence. La theoria symbolique 
des intelligibles par l'intermédiaire des choses visibles est science spi- 
rituelle et intelligence des visibles par l'intermédiaire. des invisibles. Il 
faut en effet que les étres qui sont en tout révélateurs les uns des autres 
aient des reflets vrais et évidents les uns des autres et une relation 
indéfectible qui soit fondée en eux. 


3.b.1. La seconde théoria. Pecclesia et le monde un systeme de 
e 
correspondance "terme-à-terme? 


Le programme de cette deuxième fhéoria diverge de la première. On 
aurait pu proposer un canevas similaire sur le modèle : théorème, 
premier terme de comparaison, second terme de comparaison et con- 
clusion mais on serait alors tenu de répondre à plusieurs difficultés. 
Car, à la différence de la première theoria, celle-ci n'a pas de réelle 
conclusion. Maxime y propose toutefois une importante digression 
sur la ‘théoria symbolique’. Cette derniére pourra nous fournir de pré- 
cieuses indications sur la méthodologie de Maxime lui-méme. 

Comme pour la fhéoria précédente, le moine byzantin construit son 
exposé sur un mode binaire incluant deux points de comparaison, 
Pecclesia et le monde tout-entier (ò oburag xócpoc). Le premier terme, 
l'ecclesia, est le type et l'image du second et ceci en vertu d'un point 
commun qui veut que tous deux comprennent de l’‘union’ et de la 
‘distinction’. Le systeme des parallélismes est cependant plus précis 
que dans la première fAéoria. On est en présence d'une sorte d'em- 
boitement rhétorique à deux termes de comparaison. 

C’est en rapport à l'union et à la distinction (Évocig koi Oi&xpioic) 
rencontrées soit dans l'ecclesia, soit dans le monde tout entier que 
cette théoria prend forme. Elle se présente schématiquement ainsi : 
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A/ une seule maison (eig oixog A’/ monde tout entier (6 &x 820d katà 
bnépxovoo) yéveow nxopnyuévog oounog TOV Óvtov 
... se divise en... (Statpovpévy eic) — xóopog) 
... se divise en... (ówupobpevog eis . . .) 
Incise : dialectique ecclesia. faite-de-mains- 
d'hommes (geiponointog) / non-faite-de- 
mains-d'hommes (&xeponotntoc) 


B/ A nouveau, une selon lhypostase B’/ à nouveau, un seul monde (név 


(rdv uia Eoti Kate tijv onóotaci) eig ŝoti KOGHLOG) 

pas divisée par ses propres non divisé pas ses propres parties (toig 

parties (où ovvdta1povpévy tots avto un ovvótoipobuevog uépeotv) 

EOUTAS LÉPEOL) 

les référant à son propre ‘un’ les référant à son propre et indivisible 

(th pds tò Ev Eavrfig åvagpopã) ‘un’ (tH rpôs 10 Ev EaVTOD xoi KÖLOLPETOV 
doro pi) 


C/ montrant que toutes deux sont C/ il montre qu'elles sont tour à 

la méme chose l'une pour l'autre tour la méme chose (tadtov &ov1ó te 

(radrdv KAANAoıG Goo Setkvbovoa) kat GAANAOIS &ovyxóctoc varrà 
övtaç . . . DEUKVDG) 


D/ En tous deux, l'ecclesia une et la D’/ Toutes deux comme parties con- 
méme (r àpootv uia xoi fi ad stituent le méme tout ‘un’ (koi &qo 
Opiévei ÉAov ADTOV Ox LÉpn Eva ouunANnpodvrac) 


La deuxième theoria sur l’ecclesia présente un riche appareil termi- 
nologique provoquant des effets de miroir précis. Maxime reproduit, 
par un style rhétorique soigné, l'union! et la ‘distinction’ qui se trou- 
vent inscrites dans l'ecclesia d'abord puis dans le monde tout entier. 
La description apparait comme suit : une seule réalité/divisé en . . ./ 
une seule réalité/non divisée .../parties référées à l'un/la méme 
chose/tous deux, le méme un. 

Le tableau terme-à-terme ci-dessus ne doit pas cacher un autre 
rapport de cette seconde theoria qui répartit sous les notions génériques 
d*union’ et de ‘distinction’, les totalités (une seule maison ; monde 
tout entier) et les parties (sanctuaire, temple ; monde intelligible, 
monde sensible). Sous ces notions génériques, le moine byzantin vient 
placer, par extension, plusieurs autres rapports présentant une simi- 
larité de structure. En effet, les parties sont elles mêmes des 'touts"— 
entrant dans la catégorie du quantifié continu—en tant qu'elles 
contiennent leurs propres parties ou une certaine pluralité qu'elles 
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doivent étre en mesure d’unifier. Le monde intelligible d’une part 
est rempli d’essences intellectuelles et incorporelles (tov Ex voepóv Kat 
GCOOLATOV OdoLaV ovurànpovuevov [Mysr 2.227-228 (669a)]), le monde 
sensible et corporel d’autre part est noblement tisse de nombreuses 
formes et natures (k TOAAGV LEYAAO@LHS OVVVPOOLEVOV ciðâv TE xoi 
pooemv [Myst 2.228-230 (669a)]). Le rapport général du ‘tout’ et 
des parties est l'objet méme de cette theoria. Elle se trouve être Pé- 
cho direct de la proposition comparative de la théoria précédente : 
« Comme les parties sont par nature issues de la totalité, ainsi... 
(Gonep EX tig OAdTHTOS TH uépn, OTH de [MysT 1.153ss (665b)]) ». 

La seconde fhéona permet à Maxime de représenter avec une cer- 
taine précision le cadre dans lequel prennent place les principes de 
son systéme du monde. Elle présente une autre importante carac- 
teristique qui la différencie de la première fhéoria ; dans celle-ci, c'est 
au niveau d'une certaine puissance d'union que Pecclesia est type et 
image de Dieu, dés la seconde //éoria et jusqu'au terme des théories, 
C'est en vertu d'un certain schéma de construction que l’ecclesia sert 
de terme de comparaison. La correspondance est dés lors structurelle 
et suppose la mise en place d'un analogon qui puisse servir de référent 
universel d'un bout à l'autre de la série (i.e. du rapport sensible /intel- 
ligible au rapport puissance pratique/puissance théorétique de l'àme). 


3.b.2. La théoria symbolique, dialectique visible/ invisible 


Par l'importante digression sur la ‘théoria symbolique’, Maxime remet 
à son lecteur ou à son auditeur le plan de la marche à suivre pour 
appréhender correctement la démonstration qui s'y trouve proposée. 
En se fondant sur l'épitre aux Romains, il soutient : « par les choses 
apparentes sont observées les choses non apparentes . . . (KkaBopé&tor 
SiG TOV qowopévov TH un paıvöuevao [Mvsr 2.251-252 (669c)]) ». 

Si le but de cette théorie est de saisir par l'intelligence la struc- 
ture a priori du monde tout entier et un certain rapport universel du 
‘tout’ et des parties, le substrat initial de l'étude (i.e. son point de 
départ) est un objet de perception sensible, un édifice visible. C'est 
en effet en partant de la perception d'une structure spatiale que 
l'àme va, par induction, remonter à la structure a priori de la tota- 
lite de ce qui est. L'allusion faite par Maxime à une sorte d'autre 


# Sur l'usage de cette notion dans l'Ecole philosophique d'Athénes, voir : PROGLUS, 
In Platonis rem publicam. commentari [1.85.7 ; 1.134.2 ; 1.198.18], W. Kroll ed. 
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ecclesia non-faite-de-mains-d'hommes** (&AAn nas dad pyov üxeıponointog 
EKKANota S14 TADTIS Tic YELPOTOMTOV copûs dropaiveror [Mvsr 
2.230-232 (669c)|) apporte à l’élucidation de l'a prion structuré et 
structurant, une ultime justification du bien-fondé de la démarche 
inductive prónée ici par le moine byzantin. 

Pourquoi toutefois avoir voulu substituer l'ecclesia au monde visi- 
ble qui aurait pu fournir lui aussi un point de départ comme en 
convient l'auteur de l'épitre aux Romains que Maxime mentionne ? 
Cette question est cruciale car elle signale un important topique dans 
la pensée du Confesseur. 

La base de l'anthropologie maximienne est classique : l'homme est 
un étre doué de perception et de raison. Dans la quatriéme Centurie 
sur la Charite, Maxime adopte definitivement cette conception : 


Toute nature douée d'intelligence et de sens, lorsqu'elle a été menée 
à l'existence, a reçu de Dieu la puissance de percevoir les êtres. Douée 
d’intelligence, elle a reçu les intellections. Douée de sens, elle a reçu 
les sensations (II&co f| voepà oo0ío Kai f| iontu) ÉAoov Sovéperc, rape 
Oso eig tò eivar napaxdeisan, &vrUmntucàg TOV övtov: h u£v voepà cà 
vonoets, f 68 aloßnrıch tàs orio0foeic).'? 


L'anthropologie maximienne signale cependant dans le rapport de 
l'homme au monde un certain dysfonctionnement et ceci en raison 
d'une fragilité native dans le mode de perception sensible, con- 
séquemment dans le mode de connaissance. Cette fragilité ou mala- 
die se traduit par un attachement passionné aux êtres et aux choses. 
C'est en termes d'asservissement à la ‘corruption’ (o0opó), de ‘mort’ 
(0&votog) et de ‘péché’ (àpgoptío) que Maxime qualifie cet état de 
fait [cf, Myst 8]. La Mystagogie est toute pénétrée par ce probléme. 
Les premiers éléments du rite représentent symboliquement un dépasse- 


# On peut noter l'étroite parenté de cette dialectique avec celle que signale 
Grégoire de Nysse dans la Vie de Moise. Il y distingue le Tabernacle incréé dans sa 
préexistence du Tabernacle créé lorsqu'il reçoit une existence matérielle, in: GREGOIRE 
DE Nvsse, La vie de Moise [2.174.9-11], J. Daniélou ed. Sur la tente non-faite-de- 
mains-d'hommes : GRÉGOIRE DE Nvsse, La vie de Moise [2.167.1ss ; 2.169.8 ; 2.170.1], 
J. Daniélou ed. La notion est bien attestée chez un auteur alexandrin de l'époque 
de Maxime, entre autres occurrences : Cosmas INDICOPLEUSTES, Topographie chrétienne, 
t.1 [IL.3.9ss], W. Wolska-Conus ed. 

? CHAR IV.10, traduction J. Touraille. Même idée en Ams 10, 1153ab. Dans ce 
dernier passage Maxime montre que l'homme en tant que composé d'une äme et 
d'un corps, d'une part ‘est circonscrit par les réalités intelligibles et sensibles, mais 
d'autre part les *circonscrit. en puissance en lui-même en temps qu'il embrasse les 
unes par son intelligence et les autres par sa faculté de perception sensible. 
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ment de l’egarement de l’äme et son redressement. D’ailleurs, 
l'étude de l’ecclesia cherche a offrir un cadre correct de la conduite de 
l'àme vers la vraie connaissance. Le probléme de l’attachement pas- 
sionné de l'homme au monde sensible pourrait donner à penser que 
Maxime ne reproduit qu'une forme dérivée de dualisme platonicien 
qui semble avoir été assez populaire dans l'origénisme monastique. 
De fait, il y a chez le Confesseur un dualisme mais si l'on veut faire 
droit à sa pensée on doit distinguer le dualisme ‘intelligible-sensible’ 
et une certaine forme de dualisme anthropologique. Le premier est 
l'objet de cette seconde theoria. Il n’est pas en soi problématique car, 
comme nous le verrons plus bas, il est constitutif du réel dont la 
nature bonne est ‘synthétique’. Le second est chevillé au monde sen- 
sible et particuliérement à notre mode de perception. Il faut déter- 
miner ici s’il se situe pour le moine byzantin dans le mésusage de 
notre faculté de perception ou dans les choses de la nature. Il est 
assez difficile de trancher. 

La mise en paralléle de la guerre que se livrent les éléments du 
monde sensible et le bon ordre dans lequel l'Univers a été créé 
complexifie sensiblement toute cette question. Le 23*"* chapitre de 
la Mystagogie et une section capitale de l'Ambiguum 10 fourniront ici 
une base de comparaison. 

Pour Maxime, la premiére entrée de la sainte synaxe représente 
symboliquement la sortie de âme du trouble et de l'erreur qui provi- 
ennent des choses matérielles (and tfjg £&oO0ev tOv dAKOV nAcvng Kal 
tapoxng [Myst 23.789-790 (697c)]) c'est-à-dire de l'égarement pro- 
duit par l'aspect extérieur des réalités sensibles.” Il poursuit : 


— Cest en cette apparence des choses sensibles (àv aicOntov Aéyo thv 
énipávgwv)"! 

— que se trouve la guerre interminable des choses entre elles (xo fjv 
à õınverhg TOV aloOnT@v npóc GAANAG ovvéotnke nóAenoc), 

— pour toutes, cause opérante de leur corruption réciproque (n&o1 thv 
bu GAANA qOopàv évepyóv) 

— toutes se corrompant les unes les autres (n&vxov gBeıpövrwv GAANAG), 

— et toutes se corrompant les unes dans les autres (koi èv &AAñhotc 
qOeiponévov) 


5 Voir également : THAL 27.36ss. 

5! Boudignon ne retient pas dans son édition cette courte expression qui présente 
toutefois la particularité d’être bien attestée dans les écrits maximiens avec un sens 
similaire à celui qui est proposé ici. Voir: THAL Prol. 421 ; 16.27 ; 16.66 ; 50.167 ; 
59.21 ; 62.284. 
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— n'ayant pour toute ‘fermeté’ que d'étre instables et de se corrompre 
(kai todto uövov réyiov EXovra, tò &ovoxeiv Kai PBeipecBa), 

— de ne jamais pouvoir s'accorder l'une à l'autre de facon perma- 
nente sans lutte ni révolte (koi umóézote ovuotvew GAANAOIs xoà 
Siapoviv Guoov 66vocOo1 koi &otoctootov).? 


On doit opposer à cette sombre description, un texte d’Ambiguum 10 
qui déclare : 


Les saints ‘congurent’ d'une part, le bon ordre de la création, la pro- 
portion et le commerce que chacun y entretient avec le tout (Oto uev 
OÙV tijv xtíctv kotavorjcavtec OÙ Gytot, koi thv EDKOOLIAV QÙTAG koi thv 
dvahoytav Kal thv xpetav, ñv EKOOTOV TAPEXETAL TH novti)... 

... et d'autre part, la permanence, l'ordre et la position des êtres 
qui y sont nés, leur évolution selon laquelle chacun selon sa forme 
particulière reste inconfondu et libre de tout mélange (oot de mv 
Siapoviyv, thv te taEw Kai thy Oéciv t&v yeyovótov, Kai thv OwGoyoynv, 
xa fjv névta Kate tò oiketov Exacta eióoc EotHKEV GObyYVTA Kal TAVTOG 
&Xebdepa quppo).?? 


Il n'est guére aisé de comprendre les deux textes comme s’expri- 
mant sur le méme objet de perception. On trouve toutefois dans la 
tradition philosophique athénienne un point de tension analogue. 
Dans le Commentaire sur le premier livre. des éléments d’Euchde, Proclus 
souligne d'une part l'instabilité des réalités sensibles en arguant que 
tous les objets sensibles se confondent les uns dans les autres (og èv GAANAOIC 
návta Te orio0ntà ovunenıktan)’' mais affirme par ailleurs que les ‘sci- 
ences mathématiques’ mettent en évidence : 


...le bon ordre des rapports (tijv te t&v Aóyov edtaëtiav) dans lesquels 
l'Univers (tò nàv) a été fabriqué et la proportion qui a relié toutes les 
choses qui existent dans le monde (koi avaAoylav thv révra tà èv TO 
Xóopo ovvöncacav) en rendant amies les choses qui se combattent, 
familières et sympathiques celles qui sont en disconvenance (pia tà 
payóueva koi npoońyopa Kal ovurað tà SieotHta momoacay).” 


? Mysr 23.796ss (697d). Même topique dans lAmbiguum 10 à propos de la con- 
stitution du monde sensible (tod aicOntod kóopov thy ovotaow [cf., AmB 10, 1169cd]). 

5 Amp 10, 1176bc. Relevons que ce texte introduit la description maximienne 
des mouvements intramondains réguliers comme le parcours des astres, le cycle de 
l'année, l’alternance des jours et des nuits. 

5 Cf., PRocLus, In primum Euclidis elementorum librum commentarii [12.23ss], 
G. Friedlein ed. 

5 ProcLus, In primum Euclidis elementorum librum commentarii [22.17—22], G. Friedlein 
ed. L'idée de la proportion («vaAoyta) comme cause de l'unité du monde est bien 
attestée chez Proclus. Voir dans le Commentaire sur le Timée : « L'univers est en 
effet rendu un gráce à la proportion, qui posséde un pouvoir d'unifier les choses 
divisées, de rassembler les choses pluralisées, de maintenir en cohésion les choses 
dispersées (xoi yàp Ev tò t&v &xoteAeitoa tà tç KvaAoylag £vorotóv Tov Ówpniévov 
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Maxime s’inscrit dans une problématique similaire mais il substitue 
aux ‘sciences mathématiques’ de Proclus, la configuration visible de 
Pecclesia qui offre à la perception une structure géométrique stable. 
L'analyse plus serrée de la seconde theoria devrait contribuer à confirmer 
ce postulat. Mais il faut auparavant distinguer en Myst 23 les réa- 
lités sensibles (tà aiodnt&) de leur ‘apparence’ (h £rıyaveio) ou ‘aspect 
extérieur” (f xpócowyic) Maxime associe à ces termes qui paraissent 
décrire la surface du monde sensible (i.c. ce qui s'impose à un pre- 
mier degré de perception) les deux notions de forme (eióog) et de 
schéma (oyua) reprises deux fois dans le vingt-troisiéme chapitre de 
la Mystagogie [23.791 (697c); 23.831 (700c)]. Ces deux termes sont 
toutefois réintroduits de façon positive dans le système. Le moine 
byzantin rapporte notamment le concept de oyua à l'ecclesia pour 
décrire la permanence de son organisation interne (tfj Kate thv Béow 
Tod OXNWATOS xoi iðiótnt [Myst 2.212 (668d)]) et dit du monde sen- 
sible et corporel qu'il est noblement tissé de nombreuses formes et 
natures (tov aioĝntòv todtov Kai GMLATIKOV xoi EK TOAA@V Leyahopo®s 
cvvvoocuévov cid@v TE Kat qoceov [Myst 2.228-230 (669a)]). Ces 
deux notions centrales ne sont donc pas définitivement écartées mais 
resituées dans un système où dominent proportion et harmonie. 
Maxime restitue ainsi à la permanence de structures formelles l'em- 
pire sur une certaine instabilité matérielle. 

Comme de nombreux philosophes de l'Antiquité tardive, Maxime 
a cherché à ancrer la pérennité des choses dans un certain rapport 
supérieur et libre de ce qui précisément ne cesse de se mouvoir en 
se composant et en se décomposant. Il convenait de fonder ailleurs 
que dans les éléments dont est constitué le monde une certaine con- 
tinuité des êtres et c'est assez naturellement les logoi qui remplirent 
ce rôle. Dans l’Ambiguum 15, le Confesseur retient une idée appa- 
rentée à celle du ‘bon ordre des rapports” (tijv te t&v Aóyov ebra&tav) 
dévolu à la science mathématique par Proclus lorsqu'il affirme : 
«...tous les étres, selon le logos qui les a fondés et qui les fait étre, 
sont parfaitement stables et immobiles (névta tà dvta kað’ öv uv 
bnéotnoóv TE Kai eici Adyov, OTKOWE te TAVTEADS eioi Kal àkivnta [AMB 
15, 1217a]) ». 

Maxime ne fournit toutefois guére d'éléments pour savoir si c'est 
dans la nature des choses (ie. dans l'objet de perception) ou (et) 


Kol ouvoyoyóv tQv nerànÂvouévov kal GOVVEKTIKNV TOV ówxokeoovvouévov ÖDVALLV 
&xodong) », in: PRocLus, In Platonis Timaeum commentaria |11.27.13-16], E. Diehl ed., 
traduction A.-J. Festugiere. 
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dans notre mode de perception (i.e. dans le sujet doté de la faculte 
de percevoir) que se situe le point de tension entre ce qui d’une part 
se combat et d’autre part se constitue harmonieusement. 

Tout au plus peut-on retenir de ce bref apergu une certaine dua- 
lite dans le mode de perception, le premier s’arrétant à l'apparence 
(rpdooytc, érupóvew) des choses provoquant l'attachement passionné, 
l'autre quétant le logos qui les fonde, autrement dit la permanence 
d'un certain rapport de choses. 

Quoi quil en soit, l'espace ecclesial procure à l’äme en quéte d’in- 
telligibilité du monde un asile de stabilité et de paix comme l'affirme 
Maxime dans la suite de la précédente citation du vingt-troisiéme 
chapitre : 


«regarde donc» l’äme fuyant avec précipitation pénètre comme dans 
une ecclesia et un inviolable asile de paix, dans l'étude de la nature en 
esprit, sans lutte et libre de tout trouble; y entrant avec le Verbe et 
par le Verbe, notre véritable grand Dieu et grand-prêtre (£pxouevnv te 
TV woyijv Kal rpotponóónv PEDYOVOOV Kai WOTEP siç £kkAnotov xoi &ov- 
Aov eiptjvng &véktopov tijv Ev nveduarı puoixhv Bewptayv thv ğuayov Kal 
néons é&AeuO£pav xvopoorfic età Tod Aóyov te xod oro Tod Adyov toO uteyóAou 
xoi GANBods fiv Heod Kai &pyiepéog eioepxouévnv).^? 


La fuite de l’âme est un thème fréquent dans le néoplatonisme qu’il 
suffise de renvoyer au final du traité 9 de Plotin ot l'àme ne recou- 
vre sa vraie nature qu'en fuyant la pluralité pour le Seul (pvyn uövov 
xpóc uóvov)." La fuite dont Maxime parle ici n'évoque pourtant pas 
une désolidarisation de l'àme de son corps ; elle conserve son pou- 
voir de perception sensible et n'abandonne pas le domaine sensible 
dans lequel elle peut imprimer un mode de vie conforme à ce qu'elle 
a contemplé. Ce qui est fuit c'est l'Àmpermanence que lui imposent 
les choses pergues à leur premier degré. Le moine byzantin connecte 
étroitement “étude de la nature’ et ‘géométrie’ car c'est bien en vertu 
d'une certaine configuration que l’ecclesia révèle en ‘type’ la perma- 
nence, le rang et la position de ce qui est advenu par génération. 
Le propos de Maxime est plus précis car il s'agit bien. d'établir sur 
la base d'un rapport géométrique la mesure universelle de la posi- 
tion harmonieuse des parties de telle ou telle totalité. 


°° Mysr 23.801—806 (697d-700a). 
? Cf, Prorm, Enneas VI [9.11.50—51], Plotini Opera, T.I, P. Henry et H.-R. 
Schwyzer eds. 
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Ces premières observations étant faites, on peut commencer a 
envisager l'analyse du support-ecclesia. Suivant la même methode, 
nous attacherons une particuliére importance à l'analyse du lexique 
et à la structure rhétorique du premier volet de cette seconde théora. 


3.b.3. La structure spatiale de l’ecclesia. Les soubassements d’un système 


Cette theoria commence par soutenir que ecclesia est ‘type’ et ‘image’ 
du monde tout-entier (6 obunog xóopoc). La notion d’image’ est reprise 
dans les autres théories. Celle de ‘type’ n'apparait qu'ici et dans la 
première qui mettait en parallele l'agir de l'ecclesia et l'agir divin. En 
tant que ‘type’, l'ecclesia n'est pas une copie ressemblante de quelque 
chose mais la trace (i.e. l'empreinte) directe et visible d'un modèle 
transcendant et la mesure de toutes choses.? Quand à l'image, elle 
dit à la fois la ressemblance mais aussi la dissemblance. 

Elle est ‘type’ et ‘image’ en tant qu'elle a méme ‘union’ et ‘dis- 
tinction’ que le monde tout entier. La mention dans ce contexte des 
termes ‘union’ et ‘distinction’ (Évooig Kai OwXxpicic) n'est pas nég- 
ligeable car elle fait directement référence aux spéculations assez 
complexes suscitées dans les commentaires néoplatoniciens par le 
probléme de l'un et du multiple.” Maxime pourrait néanmoins dépen- 
dre, dans ce cas précis, d'un point de doctrine philosophique qui 
nous est rapporté par Philopon dans le Commentaire sur la Physique 
Aristote. ll y soutient un axiome de portée générale dans le pla- 
tonisme de l'Antiquité tardive : 


En tout, en effet, il y a de l'union et de la distinction; mais toujours, 
le supérieur et le plus proche du principe unique de toutes choses 
domine davantage par l'union (Éoti uev yàp Ev nüoı Kai Évocig koi 
Oxpicic, GAA’ Gel TO KPEITTOV kai ÉYYUTÉPO TAG iig TOV TÉVTOV &pyfis cfi 
ev@oet ak Xov Kexpatytat). Il y a sans doute en nous aussi et dans les 
êtres dépourvus de raison de l'union et de la distinction (Évocig xoi 
Owxpicig), mais l'union l'emporte plus en nous qu'en ceux-ci. Nous, 


c’est à dire l’homme comme vivant capable de relation. En ceux-ci, 


5 Idée similaire chez Cosmas Indicopleustés qui reprend une ancienne tradition 
alexandrine pour laquelle le Tabernacle révélé à Moise dans le désert est consid- 
éré comme type ct esquisse de la totalité du monde (repi tig oxnvfic tig Ev «fj prio 
61x Maicéws katuokevaodetong, À vóxoc Av koi broypaph navtög TOD KOGLOD), voir : 
Cosmas INDICOPLEUSTES, Topographie chrétienne, t.1 [1L.2.2—4], W. Wolska-Conus ed. 

5 Cf, PRocLus, In Platonis Parmenidem [768.25ss], V. Cousin ed. ; PROGLUS, In pri- 
mum Euclidis elementorum. librum commentari [36.12ss], G. Friedlein ed. 
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la distinction prévaut. Mais encore, l'union et la distinction (évooiç xoi 
Oixpicic) sont observées en nous et dans les cieux, mais dans ces 
derniers plus qu'en nous l'union domine. De méme, dans les intelligi- 
bles plus qu'en tout l'union l’emporte.” 


Chez Maxime, ‘union’ et ‘distinction’ entrent dans la description et 
la definition de tout ce qui a été produit par une cause. De fait en 
dehors du tout de l'univers ou du monde tout entier qui lui est syn- 
onyme, il ny a rien pour le moine grec sinon la puissance infinie 
cause de tout et circonscrivant tout (uet& thv mé&vto. xepvypó«qovoav 
Tod navantiov Gxeipov Öbvonıv [AmB 10, 1180c]). 

Qu’en est-il de la nature de lecclesia de la Mystagogie lorsqu'on 
prend les phases de l'argument de Maxime en ordre de succession : 


Elle est une seule maison par la construction, elle admet la différenciation 
par une certaine propriété qui dépend de la position de sa configuration 
(osm Kate tv oikodopi eig oikos ònépyovoa, TH KATH thv Béo tod oyńuatos 
Tore törörnrı déyetor Stapopév [2.211-213 (668d)]). 


On note les points de tension suivant: 'étre une seule maison’/ 
‘admettre la differenciation’ ainsi que ‘construction’ et ‘position de 
la configuration’. ‘Construction’ indique un aspect de vision unitaire 
et totale de l'ecclesia, en ce sens, elle est bien un ‘tout’. ‘Position de 
la configuration’ suppose un regard plus analytique sur la structure 
de l'objet de perception et permet de distinguer les éléments ou par- 
ties du ‘tout’ ecclesia. C'est en effet ainsi que Maxime la comprend 
car c’est bien en vertu d'une certaine disposition que l’ecclesia admet 
la différenciation (Séyetat Sagopév). Si donc ‘construction’ a mani- 
festement quelque affinité avec l'union, ‘position de la configuration’ 
est plus étroitement lie a la distinction des parties constitutives d’un 
‘tout’ donné en l'occurrence des parties d'un bätiment. Si l'on observe 
le jeu rhétorique consécutif à ces deux premiéres antithéses, on 
s'aperçoit que les notions d’union’ et de ‘distinction’ repris en alter- 
nance créent un mouvement dialectique de forme ‘un—deux—un— 
deux’.°' Le méme rythme est repris ‘terme-ä-terme’ dans l'analyse 


0 JEAN Puitopon, In Aristotelis physicorum libros octo commentaria [16.56.6—14], 
H. Vitelli ed., voir également: JEAN Pumopon, Jn Aristotelis de anima libros commen- 
taria [15.74.4ss], M. Hayduck ed. 

?' Maxime se servira d'une alternance ‘un-deux’ similaire lorsqu'il cherchera à 
exposer l'union, dans l’hypostase du Verbe, de la nature divine et de la nature 
humaine. Cf, Lerrre XII, PG 91, 493b, 493d; LETTRE XV, PG 91, 560d-56la 
(Ev uèv TO Ady Tig otketag KATH thv oróocociw KÖLALPETOV pováðoç - 800 DE TO Ady@ 
tfjg Kat’ obotav npòç GAANAG TOV oiketov LEPOV xoi petà thv Evmaoıv ÉTEPOTNTOS). 
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du monde tout entier. Il faut cependant éviter un écueil important 
car si l'ordre du discours oblige à fragmenter en séquences distinctes 
l'apparition de ces notions, on doit, dans la réalité analysée par le 
Confesseur, les concevoir comme permanentes et simultanées.?? 

Plusieurs termes usités ici par Maxime sont philosophiquement 
lourds de sens. On y retrouve la notion de ‘position’ (£615) analysée 
à partir d'Ambiguum 10. Nous avons vu que pour Maxime, qui suit 
en cela les lignes de force du néoplatonisme qui les a lui-méme 
héritées d’Aristote, la position d'une chose est dépendante du fait 
d'étre située par rapport à autre chose et implicitement d'étre dans 
une limite contenante commune. De fait, pour le Confesseur, c'est 
sous la catégorie nod comme genre le plus général de tout ce qui 
se rapporte d'une façon ou d'une autre à la limite contenante (i.e. 
au lieu) que vient se placer ce concept. La notion de ‘position’ (0éoic) 
est renforcée ici par son association à oxfua avec lequel elle forme 
une unité de sens. Ce terme doit faire l'objet d'une investigation 
propre. 

On peut traduire oyua par figure, plan ou, comme proposé dans 
cette étude, par configuration." Directement rapporté à une con- 
struction visible, oyua doit être compris comme signifiant une cer- 
taine forme géométrique associée à l’architectonique.°* Selon les 
définitions tirées des Elements d’Euclide, oyua est un espace à deux 
ou trois dimensions dont la caractéristique est d'étre précisément 
délimité. Dans le cas de Vecclesta, cela induit la perception d'un 
espace à trois dimensions, une certaine structure spatiale contenue 
dans des limites topologiquement identifiables. Commentant la 14^"* 
définition des Eléments d'Euclide (oxfiu& éot1 tò onó tivos À Tıvov ópov 
nepiexouevov), Proclus spécifie les divers usages de oxfiua selon que 
cette notion se rapporte à l'art, à la nature, au monde sublunaire, 
au monde céleste mais aussi à l'àme, à l'intellect et méme au divin.® 


?? Tout comme dans la doctrine maximienne de la coexistence simultanée des 
parties du ‘composé’. Maxime se sert alors de la formule ‘&AAñAotc öuöxpova kéktn- 
tat ta uepn’. Voir: Lerrre XIII, PG 91, 525d, 528a-d, mais aussi: LETTRE XII, 
PG 91, 488d. 

5*5 Nous suivons sur ce point la traduction proposée par Christian Boudignon. 

6: Voir par exemple chez le Pseupo-ELras, Lectures on Porphyry's Isagoge [23.2], L.G. 
Westerink ed. : « h &pyitektoviKh oxuya tt xod olkovg Oeopei ». 

® Cf, EvcrmE, Elementa [déf.XIV-KV], ES. Stamatis ed. 

5 Cf. PRocLus, In primum Euclidis elementorum librum commentarii. [136.18ss], 
G. Friedlein ed. Voir également chez Damascius: « Par la figure on entend la 


140 CHAPITRE 3 


Dans le cas qui interesse la présente étude, on note que c’est d’abord 
en fonction d’un certain art (la construction, la composition et la 
configuration d’un édifice) que Maxime use de ce terme. C’est un 
des premiers sens retenus par Proclus qui ne fait toutefois pas men- 
tion de l'architecture lorsqu'il affirme : 


La ‘figure’ (oyua) est produite par l'art, tel l'art plastique ou l'art de 
sculpter, advenant selon le /ogos qui préexiste dans l'art. L'art procure 
la forme spécifique, la matière reçoit la forme, la beauté et la belle 
apparence qui en résulte (šoti 8& koi And texvng otov nAaorıkng fj 
GVSPLAVTONOINTIKTS GMO YEVVOHEVOV KATH TOV EV TH TEXVN TPOUTÉPYOVTOL 
Aöyov, THs uèv TExVNG npoBoAAobong tò eióoc, tic Se DAng dexouevng thv 
popoy Kal TO k&AXog Kal thv EvoynLOodvHY Exeidev).” 


Maxime va cependant au-dela de simples considérations empiriques. 
Car le oxfina de Pecclesia, ici l'organisation visible d'un espace sacré, 
suppose l'idée d'une ‘structure’ fondamentale qui préside à une série 
de rapport entre des ‘touts’ (totalités) et leurs parties respectives. Le 
présupposé de la thése de Maxime pourrait également avoir été hé 
à un courant néoplatonicien proche de l'explication que propose 
Proclus de la définition XIV des Eléments d’Euclide. Aprés avoir 
présenté une classification des divers usages de oxfina, Proclus allègue : 


La ‘figure’ donc, partant d'en haut, des dieux mémes, s'étend jusqu'aux 
choses ultimes et se laisse entrevoir en celles-ci à partir des causes 
toutes premières (&voOev &pa tò oyua Kpxönevov Gn’ adtOV TOV Bev 81x 
TELVEL HEXPL TOV £oyóxov xoi TOUTOLS EUPOVTOLÖUEVOV GTO TOV TPATIOTMV 
aitiov).®® 


Cette dernière vue rejoint le sens plus métaphysique que le maître 
athénien signale dans le Commentaire sur le Timée, préparant philoso- 
phiquement la ‘théoria symbolique’ proposée par Maxime : 


La figure est comme une représentation visible de l'essence (éot1 62 tò 
oyua otov KyaAuo éupavÈs tod eiSovc), une forme de la forme (pope 
uopñs), comme l'exhalaison de l'étre propre de chacun d'eux (olov 
nvon THs iSiacs £&ovov onápGeoc). °° 


circonscription de la substance dans son tout, selon quoi elle s'établit comme auto- 
circonscrite », in: Damascus, Commentaire du Parménide de Platon [11.100.1], L.G. 
Westerink & J. Combes eds. 

®© PRocLus, In primum Euclidis elementorum librum commentarii [137.3-8], G. Fried- 
lein ed. 

6 PRocLus, In primum Euclidis elementorum librum commentarii [138.22—25], G. Fried- 
lein ed. 
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On peut des lors se demander quelle figure est en droit de revendi- 
quer l'universalité que pareilles déclarations présupposent ? Elle doit 
nécessairement étre la plus simple, participer comme toute figure du 
‘droit’ ou du ‘courbe’” et doit également, par definition, étre fermée 
(ni l'angle, ni la ligne, ne sont au sens propre des figures). Il sem- 
ble assez clair qu'une seule figure correspond à ces critéres, celle du 
cercle,” et il n'est pas négligeable qu'elle soit mentionnée par Maxime 
au terme de la deuxième partie du dyptique de la première //éoria 
sur l'agir de l'ecclesia. Chez le moine byzantin, la méme configuration 
(centre, rayons, cercles) régle le rapport du /ogos-un et des nombreux- 
logoi comme il le rapporte dans l'Ambiguum 7 [1081c]. C’etait induire 
une universalité manifeste de ce petit schéma de nature géométrique. 
Une nette allusion au cercle est faite également dans la seconde théo- 
ria par l'usage de la métaphore d'une roue dans une roue (tpoyóg 
£v tpox®) que Maxime tire du prophète Ezechiel pour illustrer le 
rapport que le monde intelligible et le monde sensible entretiennent 
par un curieux effet d'emboitement. Précisons toutefois que dans 
l'espace ecclésial offert à la perception, ce schéma fondamental à 
deux dimensions va s'exprimer dans un rapport à trois dimensions 
incluant non seulement un rapport horizontal mais un rapport vertical. 

Enfin, s'il est assez simple de se représenter la figure du cercle, il 
n'est guère aisé d’imaginer son exécution concrète au niveau non 
seulement du monde tout entier, intelligible et sensible, mais aussi 
au niveau de la structure spatiale de la construction car c'est bien 
sur cette derniére que le Confesseur prend appui. Peut-étre ce schéma 
ne dit-il rien de plus que la permanence et donc la régularité de 
certains rapports. 

Si nous rapprochons le oyua maximien de la définition géométrique 
comme ce qui est ‘contenu’ par et en quelques limites, il faut ten- 
ter d'identifier une limite contenante. S1 pour le cercle, elle est 
naturellement la ligne extérieure, la périphérie, sur laquelle toutes 
les lignes parties du centre vont tomber," pour la ‘position de la 


® PRocLus, In Platonis Timaeum commentaria [11.74.23—27], E. Diehl ed. 

70 Cf, Aristote, Catégories [10allss], R. Bodéüs ed. 

7! On doit renvoyer ici aux longues digressions sur la nature du cercle comme 
la premiere, la plus simple, la plus parfaite des figures du Commentaire sur le premier 
livre des Eléments d’Euchde de Proclus, in: PROGLUS, In primum Euclidis elementorum librum 
commentarii [146.24ss], G. Friedlein ed. 

7? Cf., PRocLus, In primum Euclidis elementorum. librum commentarii [146.18ss], 
G. Friedlein ed. 
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configuration’ ecclésiale, elle ne peut être que la ‘maison-unique’ (eis 
oikoc) qui contient ses propres parties. Le oxfiuo qui n'est pas dans 
le présent cas la périphérie-limite seulement doit comprendre un cen- 
tre, des lignes et une périphérie. Il est plus facile ainsi de comprendre 
l'usage maximien qui veut que ce soit en vertu d'une certaine pro- 
priété qui dépend de la position de sa configuration que l’ecclesia 
admet la différenciation [cf., Mvsr 2.211-213 (668d)]. 
Cette différenciation est précisée comme suit : 


Elle se divise en un lieu réservé aux seuls prétres et aux ministres 
liturgiques que nous appelons ‘sanctuaire’ et en un autre ouvert à l'ac- 
ces de tout le peuple croyant que nous appelons ‘temple’ (dta1povpévy 
cic TE TOV UÖVOLG tepebot TE xoi Aevtovpyotg &móxAnpov tórov, Ov KAAODLEV 
LEPATELOV, Kal TOV NAGI toig riotoig AMOIs xpoc ExtPaow vetov, OV KAAODLEV 
vaov).’? 


Ces indications de Maxime corroborent l'idée qui veut que la 
différenciation soit pensée sur un mode binaire. Ce processus de 
réduction a la forme la plus élémentaire (un tout, deux parties) 
restreint sévèrement toute possibilité d'identification de l'ecclesia maxi- 
mienne avec une construction particuliére mais lui donne en méme 
temps droit à une certaine universalite. Ces deux parties sont objec- 
tivement coordonnées sur un plan horizontal. 

Deux rapports spatiaux sont à mentionner. L'architecture de l'église 
orientale connaît une importante mutation sous le règne de Justinien.” 
Jusqu'au VI” siècle, il semble que le plan basilical ait largement 
prévalu. L'axe de la construction était alors plutót orienté horizon- 
talement ouest-est. Le monde byzantin va progressivement modifier 
ce plan et lui conférer une dimension verticale beaucoup plus accen- 
tuée. Le plan centré voit en effet la généralisation de la coupole 
hémisphérique qui tend, aprés le VII"* siècle, à symboliser le ciel.” 


7 Mysr 2.213-215 (668d). 

# Il est utile de se reporter ici à l'étude fouillée, enrichie de nombreuses planches, 
de R. KRAUTHEIMER, Early Christian and Byzantine Architecture, Baltimore, Penguin Book, 
The Pelican History of Art, 1986*. Voir aussi: C.A. Manco, Byzantine Architecture, 
New York, Abrams, 1976. On peut également consulter les pages éclairantes de 
Robert Taft qui a bien montré a la suite de H.J. Schulz les importantes mutations 
tant architecturales que liturgiques de l'ére justinienne. C£, R.F. Tarr, Le rite byzan- 
tin. Bref historique, p. 16-17 ; p. 42-44. 

7? On trouve pourtant une importante indication de cette interprétation symbo- 
lique de la coupole comme ciel dans le description qu'un notable byzantin, Paul le 
Silentiaire, fait de Sainte Sophie de Constantinople à la fin du VI” siècle. Cf, 
PAUL LE SILENTIAIRE, Description de Sainte Sophie [489—491], M.-C. Fayant ed. 
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Il ne semble pas que la seconde theoria s’attache à l'extension verti- 
cale de la construction que le Confesseur connaissait vraisemblable- 
ment ; elle pouvait pourtant présenter du point de vue de la 
symbolique cosmologique et de sa typologie spatiale plusieurs avan- 
tages. Maxime ne paraît pas s'y engager. Le rapport que le moine 
byzantin établit en priorité ici est un rapport 'temple-sanctuaire', un 
rapport apparement horizontal, un rapport plutót abstrait et qui va 
devenir en référence au bátiment unique un rapport un/deux” puis 
par extension un rapport tout/parties.’® 

Dans l'immédiat, la mention d'une distinction dans la commu- 
nauté humaine entre prétres, ministres liturgiques et peuple croyant 
est secondaire. La premiere partie de la présente investigation ne la 
requiert pas. Elle pourrait n'indiquer ici que l'irréductibilité des par- 
ties l'une à l'autre. 

D'une certaine maniére, à l'exception de l'usage précis de notions 
techniques telles ‘position’ (061g) et ‘configuration’ (oyua), la descrip- 
tion de Maxime est assez sommaire. L'ecclesia est une maison-unique, 
divisée en deux lieux, un sanctuaire et un temple. 


3.b.4. Discours antinomique et principes metaphysiques 


Au delà de ces premiéres observations, les choses tendent à se 
complexifier car, alors qu'il vient de décrire l'unité de la. construc- 
tion et sa division en deux lieux (Sta1povpévn etg . . .), Maxime assure 
que l'ecclesia est ‘une’ selon l'hypostase (uia éoti Kate thy onóotactv) 
et qu'elle n'est pas divisée par ses propres parties (où ovvõtarpovuévn 
toig Eavriig uépeot). Ce discours de nature antinomique provoque un 
embarras manifeste car, soit elle est divisée, soit elle ne l'est pas. Or 


76 


Il est difficile de dire si les mentions de haut (iepateiov uev worep Éyov TOV 
ävo Kdopov [2.232 (669b)]) et de bas (vadv dé tov Kata [2.233 (669b)]) pour désigner 
la position du monde intelligible et du monde sensible en Mysr 2 renvoient au plan cen- 
tré de l'église byzantine post-justinienne et dont Sainte Sophie devait étre le mo- 
déle le plus représentatif du genre. 

7 On sait combien le rapport des deux premiers nombres a dominé la tradition 
pythagoricienne dont va hériter pour une bonne part le néoplatonisme. Sur le sujet, 
voir : NICOMAQUE DE GERASE, Introduction arithmétique [II.1.1ss], J. Berthier ed. Dans 
son introduction, J. Berthier montre que l’unite et la dyade sont les éléments et 
l'origine du nombre et qu'ils rendent manifestes le Même et l'Autre, V Identité et VAltérité 
(p. 24ss). 

7? Sur l'analogie ‘un-deux’/‘tout-parties’, voir ailleurs chez Maxime rapportant 
les propos de Grégoire de Naziance (Discours 36): LETTRE XII, PG 91, 493d ; mais 
également LETTRE XII, PG 91, 488a. 
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les propos du Confesseur ne permettent pas de trancher pour lex- 
clusivité d’une des deux options. Les formes ‘est divisee en...’ et 
‘n’est pas divisée par...’ doivent être affirmées simultanément. 
L’approche purement phénoménologique d’un batiment doit céder 
le pas ä une approche qui n’est plus uniquement positive et descrip- 
tive. Si Pon veut suivre le Confesseur sur cette voie, on doit se frayer 
un chemin parmi les nombreuses apories qui vont l'une aprés l'autre 
se présenter. 

Pour exploiter la fin de la section sur Pecclesia, il peut être utile 
de saisir de facon synoptique certaines correspondances terminologiques. 
Cette démonstration repose en effet sur un certain nombre de ter- 
mes soigneusement choisis qui ont d'importantes répercussions sur 
le plan philosophique. 


A nouveau, elle est une selon Vhypostase (uio. éoti Kate thv oróotac) 
n'étant pas divisée par ses parties à cause de leur différence réciproque 
(od ovvdiatpovpévn toic Eavtiig uépect OX thv ADVTOV npòç GAANAG TOV LEP@V 
ôtapopdv), 
mais encore elle délie ces mêmes parties de la différence qui se trouve 
dans leur dénomination en les référant à son propre ‘un’ (&AAù xoi 
aùtà tH rpôc tò Ev tavtis Gvagope tà uépn tfjg Ev TH kAfjoet drayopäg 
äro\vovoa), 
montrant que toutes deux sont la même chose l'une pour l'autre 
(kai tadtov a Ahois upo Setkvbovea), 
faisant apparaitre que l'une est pour l'autre par cohésion (koi Odtepov 
Ooxépo kat’ érañhayhv onépxov) 
ce que chacune est par constitution pour elle-même (nep &xóvepov 
Eavt® kaðéotnkev Sv). 
Le temple est sanctuaire en puissance (iepatetov EV tov vadv Kate 
thv Öbvayıv), 
étant consacré par le rapport de la ‘mystagogie’ avec le terme 
(tf mpdc tò népac dvapopà Tig uvotayoyiaç tepovpyotuevov), 
inversement, 
le sanctuaire est temple en acte (vov tò iepatetov Kate thv Ev£pyeiav) 


adrov Éyov uvotayoyias &pxńy). 
En tous deux, elle est en permanence une et la méme (ôv &upoiv pia 
xoi ij adın Stapéver) Mysr 2.215-225 (668d-669a) 


La demonstration maximienne s’organise autour de plusieurs con- 
cepts fondamentaux. Elle se trouve étroitement cadrée par un 
phénomène d'inclusion reposant sur l’affirmation de l'unité sub- 
stantielle de l’ecclesia dans le premier membre de cette section (uia 
oti Kate thv brootaotv) et la reprise de l'idée de l'unité dans le 
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dernier (uta Kai f| oti] dtanevei) mais avec une précision importante 
car alors elle est dite une en toutes deux (Ov Gugoiv). Le passage 
s’opere par le fait que l'une et l’autre parties sont référées à l‘un’ 
de l’ecclesia (tfj mpog tò Ev Euvriig &vo«qopQ). L'un-ecclesia revêt une cer- 
taine priorité logique sur les parties qui entrent dans le ‘un-tout’ 
qu'elle est ‘selon l'hypostase (katà tiv onóotociw). L'ecclesia est *un- 
tout. Elle a une unité propre (tò ëv ëavtñc) et de propres parties 
(xotg Eavtiic uépec1). 

Si l'ecclesia n'est pas divisée par ses propres parties, il faut néan- 
moins admettre avec Maxime qu'elle est sujette à la distinction. Elle 
présente une ‘certaine’ composition quand bien méme elle n'est pas 
le résultat de Paddition de deux parties. On doit également ajouter 
que la différence n'est pas abolie et méme qu'elle est sauvegardée 
par la référence à l'*un' propre de Pecclesia qui ne subit pas d’altera- 
tion par division du fait de la différence mutuelle de ses propres par- 
ties. D'une certaine manière, l'un? propre de l’ecclesia fonde et justifie 
la différence. Autrement dit, elle lui donne lieu de se manifester selon 
une certaine proportion. La suite des propos du moine grec ouvre 
des perspectives encore plus techniques. Avant d'aborder la nature 
de la relation entre l'ecclesia-une et le temple, l’ecclesia-une et le sanc- 
tuaire, l'ecclesia-une et le ‘temple-sanctuaire’ et enfin entre le temple 
et le sanctuaire, il faut briévement resituer le cadre philosophique 
qui a contribué à l'originalité de ce systéme. Nous sommes fon- 
ciérement dans une dialectique ‘tout’ /‘parties’.?° 

Le modéle mis en ceuvre par Maxime présente plusieurs points 
de contacts avec les topiques des commentateurs du Parménide. Il va 
de soi que le prototype ‘exposé’ dans la structure d'un bátiment visi- 
ble repose sur un paradigme de nature intelligible et transcendant. 
La mention d'une ‘autre ecclesia non-faite-de-mains-d’hommes’ (GAAn 
TOS DRAPXWV AxXeıponointog ExKAnoia [Mvsr 2.230—231 (669a)]) y fait 
directement allusion. 

La structure triadique de la réalité développée notamment par 
Proclus et Damascius présuppose, tout comme le modele ecclesial 
proposé par le moine byzantin, l'existence de correspondances 


” On trouve un bon résumé de cette question du point de vue philosophique 
dans le troisiéme chapitre [La logique du tout et des parties] de l'étude d'A. CHARLES- 
SAGET, L'architecture du divin. Mathématique et philosophie chez Plotin et Proclus, 
p. 71ss. 
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vraisemblables entre tous les niveaux du réel. On peut sans doute 
identifier des structures triadiques chez Maxime lui-méme. La doxo- 
logie concluant le courrier introductif (IIPOOIMION) de la Mystagogie 
commence ainsi : 


Que Dieu soit <notre> guide parmi les choses dites et parmi celles 
qui sont conçues, le seul intellect de ceux qui conçoivent par l'intel- 
lect et de ce qui est congu par intellection, le verbe de ceux qui dis- 
ent et de ce qui est dit, la vie de ceux qui vivent et de ceux qui sont 
vivifiés.?? 
On peut schématiquement relever trois niveaux qui invitent à se 
demander si Maxime ne réinvestit pas avec ses propres mots les 
structures triadiques courantes dans l'Antiquité tardive. 


'Hyeíc0o 68 Oed¢ tv Aeyouévov TE Kai VOOULÉVEV, 


à uóvoç vods J Kai Adyos | Koi Cor J 
TÔV VoodVTMV TOV AEyOvTOV tov Govtov 
xoà voovuévov, Kol Aeyouévov xoi Goovuévov 


On distingue le niveau noétique, le niveau du discours et le niveau 
des réalités vivantes. On repére assez aisément que chaque niveau 
relève de l'âme comme en convient tout le chapitre 5 de la Mystagogie, 
c'est notablement vrai pour le niveau intermédiaire de ‘ceux qui 
conçoivent par l’intellect’ (tv voodvrav), de ‘ceux qui disent’ (r&v 
Aeyóvvov) que le discours soit intérieur comme activité de la raison 
ou extérieur comme activité de langage, et de ceux qui vivent (tov 
tovtov) et dont la présence est vivifiante. Cette tripartition fait écho 
aux discussions néoplatoniciennes sur le rapport qu'entretiennent les 
réalités (tà npóvuoxo), les concepts (tà vonpata) et les mots (ai povai). 
Ce débat témoigne d'une importante préoccupation touchant l'ac- 
tivité humaine de connaissance, la nature de la prédication et, plus 
particulièrement, le statut du prédicat (Aeyópevov).?! 


8° Mysr, IIPOOIMION 102-104 (6642). 

® La question du sens de Aeyôuevov introduit le livre des Catégories d Aristote. 
Sur les quatre significations de Aeyönevov, on peut consulter Simplicius qui discute 
l'opinion de Boéthos de Sidon, de Jamblique, d'Alexandre d'Aphrodise et propose 
une solution personnelle, in : SımpLicıus, In Aristotelis categorias commentarium |8.41.8ss], 
K. Kalbfleisch ed. On trouve une discussion apparentée dans la tradition alexan- 
drine chrétienne chez Clément [Stromates 8.8.23.1] et Origene. [Philocalie 4.1]. Voir 
aussi le tableau synoptique signifiant / signifié / référent de Philon à Origène proposé 
par Marguerite Harl, in: ORIGENE, Philocalie, 1-20. Sur les Ecritures, M. Harl ed., 
p. 278. 
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La proximité terminologique et thématique entre la deuxieme théo- 
ria sur l'ecclesia et les discussions autour des hypothèses du Parmenide 
n'induisent pourtant pas que leurs corps de doctrines respectifs soient 
strictement similaires. Il ne fait toutefois aucun doute que les com- 
mentaires philosophiques ont en quelques maniéres préparé le ter- 
rain du systéme maximien tant par la terminologie que par les thémes 
fondamentaux qui y sont traités. 

Dans la Theologie Platonicienne,? Proclus commence par distinguer 
entre PUn tout premier ‘imparticipable’ (xpótiotov xoi Au£dertov Ev 
[83.23]) et l'un ou hénade ‘participee’.® L'Un tout premier, il le 
déclare ‘préexistant au delà de tous les êtres’ (énéxewo t&v dA@v 
xpoün&pxov [83.23—24],?* non seulement des participants mais aussi 
des hénades participées. L'étre participe de l'hénade par l'intermé- 
diaire de la puissance (öbvauıc). Ce rapport correspond à la pre- 
miére triade des intelligibles. L'hénade participée engendre et mène 
à la perfection, l'étre est engendré et mené à la perfection. La puis- 
sance qui tient le milieu entre les deux termes est, pour le maitre 
athénien, ce par quoi l'étre procéde à partir de l'un et ce par quoi 
l'étre se convertit vers l'un. Proclus précise que dans cette premiére 
triade, la puissance est cachée. La triade supréme coordonne trois 
termes : Phénade (1) / la puissance cachée qui réunit et distingue 
les deux termes (2) / l'étre (3). On retrouve dans cette premiere tri- 
ade les éléments du schéma géométrique rencontré plus haut. Le 
centre correspond à l'un, la périphérie à l'étre et la puissance aux 
droites qui partent du centre et y reviennent. 

La deuxiéme triade pourrait davantage concerner la présente 
enquête ne serait-ce que parce qu'à linverse de la première, elle 
connaît la distinction (Ot&kpicig). 


En effet, affirme Proclus, dans la premiere triade, toutes choses sont 
antérieures aux parties et à la totalité, tandis que dans la deuxiéme 
triade, il y a les parties et la totalité, parce que la puissance se révèle ; 
en effet puisqu'il y a distinction, il y a les parties et la totalité com- 
posée de ces parties ("Avo p£v yàp mpd uiepóv révra xo OADTHTOS, £v tatn 


® Pour l'intégralité du propos de Proclus résumé ici: PRocrus, Théologie platoni- 
cienne, T.IM [83.20ss], H.D. Saffrey & L.G. Westerink eds. 

8 Qu'il faut éviter de confondre avec l'hénade des êtres rationnels (fj £vág tOv 
AoywGv) dont la doctrine est sévèrement attaquée par Maxime dans l’Ambiguum 7 
[10692]. 

5 Mais également : ‘cause ineffable de toutes choses’ (“ppntag aitiov [84.1]). 
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dé tà uépn Kal tò GAov, THs Óvv&peog tavthv EKEaIvodons: Siakpicews yàp 
obons Kai pépn goti xoi tò èk tovtov OAov). 


Pour Proclus, dans le systeme des triades, les parties sont l'un et 
Pétre. Ce qui parait le distancer du rapport ‘une maison/deux par- 
ties’ de Maxime. En effet, apparemment aucun indice ne permet de 
penser que la theoria maximienne reproduit une forme ‘christianisée’ 
de cette doctrine néoplatonicienne. On ne peut toutefois écarter toute 
possibilité de rapprochement, il faut méme relever une parenté ter- 
minologique des deux exposés. Les notions d’un (Ev), de puissance 
(Sbvanıc), de distinction (6t&kptoicg), de parties (tà uépn), de tout (tò 
öAov) occupent une place déterminante dans les deux premières 
théories de Maxime sur l’ecclesia. L’ecclesia elle-même est un ‘un’ qui 
a des parties. Enfin, plusieurs aspects du developpement de Proclus 
invitent à se demander s'il n’expose pas là un rapport ‘tout-parties’ 
paradigmatique (c'est le premier du systéme) qui pourrait trouver dés 
lors de sérieux parallèles dans les théories maximiennes. Proclus nous 
dit par ailleurs que si l'étre vient à toutes choses par la premiere 
classe, la ‘totalité’ leur vient par la deuxième classe et poursuit-il, la 
division achevée de la troisième classe. En tout cas, l'étude de la 
deuxiéme triade nous vaut de la part du Lycien un excursus sur 
la totalité chez Platon qui nous fournit d’utiles indications pour 
engager notre enquéte sur le rapport du ‘tout’ et des ‘parties’ dans 
les deux premiers chapitres de la Mystagogie. Proclus affirme donc : 


...selon l'enseignement de Platon, la totalité est de trois sortes, la 
totalité antérieure aux parties (rfjg uèv xpd t&v uepôv), la totalité con- 
stituée de parties (rfjg 6& èx «àv nep@v), et la totalité dans la partie (tfc 
6e év tH uépeu)” /.../ dans le Timée d'autre part, Platon dit que le 
monde est une totalité faites de totalités, et ainsi le monde entier est 
constitué de parties qui sont des touts, tandis que chacune de ses par- 
ties est une totalité, non pas comme le tout mais sous le mode pro- 
pre de la partie (koi 6 pév copo Kdopog &x pepôv GLERANPOdTAL TOV 
dAwv, t&v è LEp@v Exaotov TO GAov Eotiv, OdY ÓG TO t&v, (AA ep). 


Avant de déterminer quel rapport le ‘tout-un-ecclesia’ entretient avec 
ses propres parties, il faut vérifier un dernier point. 


5 PnocLus, Théologie platonicienne, TI [87.5-8], H.D. Saffrey & L.G. Westerink 
eds. 

3 Cf, PRocLus, Théologie platonicienne, T. [87.22ss], H.D. Saffrey & L.G. Westerink 
eds. 

87 Proclus a exhaustivement développé cette question dans les théorèmes 66 et 
67 des Eléments de théologie. 

88 PRocLus, Théologie platonicienne, TI [87.26ss], H.D. Saffrey & L.G. Westerink 
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Nous avons vu que la ‘triade’ (un, puissance, étre) présente une 
certaine similitude avec la figure du cercle dont nous avons précédem- 
ment analysé l’importance et l'impact dans le systeme maximien. 
Cela permet une mise en parallèle du système ‘hénadique’ de Proclus 
et du système ‘logique’ (i.e. basé sur la théorie des logot) de Maxime. 
Peut-étre faut-il préciser une fois encore afin d'écarter toute équiv- 
oque que la figure du cercle ne prétend pas répondre à toutes les 
questions que souléve le probléme de la production des étres et de 
leurs raisons d'étre mais elle fournit une clé de compréhension relative- 
ment simple et vraisemblable d'une certaine métaphysique de l'Un 
qui domine les plus importants courants de pensée de l'Antiquité 
tardive et qui exerce une manifeste influence sur la pensée du moine 
byzantin. 

Le parallele de la figure géométrique, du systéme des hénades pro- 
clusiennes et sa vraisemblable réception par Maxime peut étre sché- 
matisé comme suit : 


Proclus Maxime, Amp 7, 
1081c 

HÉNADE Centre à etc Aóyoc 

Proodos (4) Kara pev mv La puissance fait 

ayadonpenf] eic apparaitre l'un 
tO SVT TOD comme l’un-qui-est 
Evög TOUMTKNV par sa communion 
TE kal ODVEKTIKNV avec l'étre. 
xpóoóov 
TOAAOL 6 eig 

Puissance Rayons Epistrophé (4) xaxà de thv La puissance rend 
eig tov Eva un l'étre par sa 
av ro AV communion avec 
ERIOTPENTIKNV Pun. 
TE Kal 
XELPOYOYUKTV 


&voqopóáv TE 
Kol TPOVOLOV 


ÊTRE Cercle IIoAAoi Adyou 
(peripherie) 


eds. Les trois sortes de totalité font l’objet d’une speculation assez technique dans 
le théoréme 67 des Eléments de théologie de Proclus dont l'axiome initial est le sui- 
vant: «IIàco óAótng À TPO TOV uepâv Eotıv À EK TOV LEp@v À Ev TH uépev», in: 
ProcLus, The Elements of Theology [67], E.R. Dodds ed. 
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Les rapports que les termes entretiennent dans ce schéma sont ‘a- 
temporels’. Leur 'séquentalité' n'est pas ‘temporalité? mais coordi- 
nation de termes simultanés. Le rapprochement entre le /ogos-un de 
Maxime et l’hénade proclusienne n'est pas fortuit. Il est notoire que 
c'est précisément dans l’Ambiguum 7 que Maxime combat la thèse 
d'une ‘hénade primitive des étres rationnels’ dont la conséquence 
devait amener ceux qui la défendaient à envisager une ‘connatura- 
lite’ des étres rationnels et de Dieu (C£, Amp 7, 1069a). Il est fort 
probable que la notion d'hénade ait fait l'objet d'importantes vari- 
antes de sens chez les penseurs de l'Antiquité tardive. Maxime lui 
subsitue sa théorie du ‘logos-un’ / ‘logoi-nombreux’ réinterprétant ce 
topique néoplatonicien dans un sens christologique. Il eut été deli- 
cat, quand bien méme son logos remplit les conditions de principe 
de l'hénade proclusienne, que Maxime se serve de cette dernière 
pour combattre l'hénade origenienne des étres rationnels. 

Le schéma du centre, des rayons et du cercle sert ici de point de 
contact entre les théories maximiennes et proclusiennes. Ce schéma 
fournit un modéle explicatif de la structure de la réalité. Tenons ce 
schéma pour universel en tant qu'il implique un juste rapport de 
choses à tous les niveaux du monde produit que l'on soit dans le 
systeme de Maxime ou dans celui des derniers maitres de l'Ecole 
d’Athenes. Tenons qu’il exprime de façon adéquate le rapport : de 
Pun et de l'étre, du ‘tout’ et de la partie, etc... Tenons enfin que 
pour Maxime les dialectiques ‘un-étre’, ‘tout-partie’ n'interviennent 
qu'au niveau de l'étre des étants et ne s'appliquent pas chez le moine 
byzantin au divin. 

L'intermédiaire qui assure la liaison entre les deux termes extrêmes 
de chacune des triades est une puissance. Logiquement antérieure à 
l'étre, elle porte en elle les conditions de l'étre et peut ainsi s'ap- 
parenter au feu et au temps tels qu'ils ont été précisés dans le sec- 
ond chapitre de cette étude. En ce sens, nous devons affirmer qu’ils 
sont ‘puissances de Pun’ assurant ‘permanence, position et ordre’ 
d'un bout à l'autre de la création divine. Lieu et temps assurent la 
manence de l'Un dans la totalité de l'Univers, elles en sont, au méme 
titre que le nombre, un des modes de presence. 


3.b.5. L'articulation du tout et des parties 


I n’est guere aise de savoir quelle connaissance precise Maxime a 
pu avoir des discussions qui ont entouré les hypotheses du Parménide. 
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Il est pourtant vraisemblable que certains éléments tirés, soit de com- 
mentaires, soit de traites néoplatoniciens s’y referant aient contribué 
à lui servir de cadre pour l'élaboration de ses propres théories sur 
Pecclesia. 

Nous avons temporairement laissé de côté la nature du rapport 
entre lecclesia-une et le temple, entre lPecclesia-une et le sanctuaire, 
entre l'ecclesia-une et le ‘temple-sanctuaire’ et enfin entre le temple 
et le sanctuaire. Il est temps maintenant d’y revenir. Nous allons 
prendre successivement chacun des termes entrant dans la structure 
du ‘un-tout’. 

Il faut d’abord faire remarquer que Maxime ne dit pas explicite- 
ment de l’ecclesia qu'elle est un ‘tout’. Nous savons cependant qu'elle 
possède un ‘un’ propre et qu'elle a des parties. En nommant l’eccle- 
sta ‘un-tout’, nous admettons transposer volontairement les propos 
de Maxime—traitant du rapport sensible-intelligible du monde entier- 
sur le rapport temple-sanctuaire de l’ecclesia. Ce transfert se justifie 
en raison de l'étroite correspondance typologique entre l'ecclesia et le 
‘monde tout entier’ (ò obunog xócpoc) comme le parallélisme ‘terme- 
a-terme’ l’a bien démontré. Voici pour rappel la formule de Maxime : 
«toutes deux comme parties constituent le même tout ‘un’ (koi upo 
ddov adrov óc uépn Eva ovuunAnpodvrog [Mvsr 2.240 (669b)]) ».*° 

Seule l’ecclesia est ‘une’ selon l'hypostase?? (katà thv onóoxocw). Elle 
possède un ‘un’ propre (tò £v &avriig) qui sert de point de référence 
unique a ses propres parties (temple et sanctuaire). D’un point de 
vue philosophique, sa situation remplit les conditions de l’hénade 
participée. Dans le present cas, on peut préciser qu’elle revét les 
caractéristiques d'une hénade contenante,?' tout comme le centre-un 


® On peut relever la proximité terminologique de cette proposition avec le vocab- 
ulaire proclien discutant les hypotheses du Parménide dans le troisiéme livre de la 
Théologie platonicienne : « ò èv ODUNAG KOOLLOG EK uepóv GLUTANPODTAL TOV ÓAov », in: 
Procıus, Théologie platonicienne, T.NI [88.4—5], H.D. Saffrey & L.G. Westerink eds. 

? Le choix du concept ‘hypostase’ ne se refere pas directement ici à l'union 
hypostatique du divin et de l'humain. Son sens est plus philosophique. Dans les 
Opuscules théologiques et polémiques, Maxime renvoie aux connotations philosophiques 
de ce concept. Il semble que ce soit celui qui convienne ici. « L'hypostase, selon 
les philosophes, est une essence avec des caractéristiques », in: OrTHPot XXVI, 
276b. Ses caractéristiques sont certainement irréductibles l'une à l'autre bien que, 
dans le cas du rapport entre intelligibles et sensibles, elle présente une certaine simi- 
larité de structure. 

?' Pour Proclus par exemple, ‘être contenant’ est une caractéristique du tout. Cf, 


Procrus, The Elements of Theology [66], E.R. Dodds ed. 
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de la figure circulaire contient en lui une certaine puissance de 
production et une limite. Son ‘un’ n’est pas divise par les parties 
dont elle est la mesure-une et auxquelles elle donne assez mys- 
térieusement l'unité. De fait, il semble tout à fait possible de mettre 
au bénéfice de l'ecclesia les propos de la première théoria qui décrivent 
le rapport général du ‘tout’ et des parties: 


Comme les parties sont par nature issues de la totalité,? ainsi les causés 


tirent de la cause, le fait d'étre à proprement parler, d'étre connus et 
d'avoir leur propriété particulière distincte, lorsque saisies ensemble par 
leur rapport à la cause, celle-ci les qualifie entièrement, comme on l'a 
dit, par l'unique puissance de relation à elle (répure yàp, bonep Ex tñs 
OAdTNTOG TH uépn, OUT SE KEK Tig aitia tà aitiatà xod. eivor xvptac Kat 
wopiCeoBar kai thy éavt@v 0XoAdLovoav Éyew iðiótnta, hvika Th npóg thv 
aittav åvagopå repanphévro, norw Sov Kate thv Liav, óc etpytat, THs 
xpóg aùthv oxéoeoc O0vouv).9? 


On ne peut douter que Maxime ait eu à l'esprit le présent passage 
lorsqu'il réfère les deux parties de la maison à l'*un' propre de Pec- 
clesia. Cette derniére en tant que type de Dieu et type du monde 
occupe une position médiane. Elle manifeste en ‘type’ une sorte de 
modèle premier et divin. L’ecclesia est de ce fait en possession d'une 
certaine puissance de relation qui veut qu'elle soit la totalité une et 
unifiante de ses propres parties. C'est elle également qui les qualifie 
en abolissant non pas leur différence intrinséque mais la différence 
qui vient de leur denomination. On doit ainsi admettre qu'elle n'est 
pas une limite inerte seulement mais une certaine ‘cause’ ou mesure 
de la bonne disposition de ses propres parties. Cette thése autorise 
un rapprochement entre l’ecclesia et le lieu comme cause de la bonne 
disposition des choses qui entrent en lui. Ecclesia et hieu se rejoignent 
ainsi dans une definition commune que l'on peut dans le présent cas 
aussi emprunter au Commentaire sur les Categories de Simplicius. Cette 
definition remonte à la tradition jamblichéenne : 


... plus haut encore que celui-ci (l'intellect) nous apercevrons l'essence 
du lieu considéré comme un dieu : c'est une sorte d'essence unitaire, 


?' Cette thèse rappelle une expression de la Métaphysique d'Aristote à propos de 
la signification de la formule £k twog eivat ; « provenir de... : c'est encore provenir 
du composé de la matiere et de la forme : par exemple, les parties proviennent du 
tout (Gonep Ex Tod ÖAov và uépn), les vers, de l'Iiade, et les pierres de la maison », 
in: ARISTOTE, Métaphysique A.24 [1023a31—33], W.D. Ross ed. 

% Mysr 1.153-157 (665b). 
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qui contient toutes choses à l'intérieur. d'elle-méme et qui réalise la 
perfection de toutes choses selon une mesure unique (&votépo 62 Erı 
xoi to0tov THV Os Oeod odotav toO tónov katoyóueĝða, £voeióf] tiva 0doav 
Kai né&vta ovvéyovoav Ev avti Kai kab’ Ev uétpov «à OA ovunrepaivovoav 
[SimpLicıus, In Aristotelis categorias commentarium [363.33-364.1], K. Kalb- 
fleisch ed.]). 


La théoria symbolique prónée par le Confesseur propose à tout homme 
doué de perception et de raison de passer de la considération empirique 
d’un édifice visible aux rapports invisibles et transcendants qu’un tout 
paradigmatique, l’ecclesia, entretient avec des parties partageant la 
méme universalité, le temple et le sanctuaire. L’ecclesia revêt ainsi un 
statut de modéle ou de prototype en devenant le référent universel 
(i.e. le type idéal) du rapport du ‘tout’ et des parties.” 

Avant de développer la question du rapprochement de Pecclesia et 
du lieu, il faut préciser la nature du rapport que temple et sanctu- 
aire entretiennent comme co-parties d’un méme tout-un. 

Maxime expose ce rapport en plusieurs étapes. Tout d'abord, l'eccie- 
sia montre que les deux parties sont une méme chose l'une pour 
l'autre (tadtov GAANAoIs GEM deikvvovoo [Mvsr 2.219-220 (6692)]. 
On se heurte ici à une difficulté de compréhension qui est en par- 
tie liée à une difficulté de traduction. Tadrov signifie une méme chose 
et indique un rapport d'identité." Or, Maxime laisse clairement 
entendre dans les propos qui précédent la thése de l'identité des par- 
ties la permanence d'une certaine différence entre les deux parties. 
Cette différence qui n'est manifestement pas abolie est signalée néga- 
tivement lorsque Maxime soutient que « l’ecclesia n’est pas divisée par 


% La problématique du tout, des parties et de leur rapport sera reprise par 
Maxime dans le cadre de la querelle monophysite. Maxime exposera alors sa théorie 
de l’hypostase ‘composée’ du Verbe considérée comme un ‘tout’ possédant ou ‘con- 
tenant’ ses propres parties, la nature divine et la nature humaine. C£, LETTRE XV, 
PG 91, 521bc, 524d, 525d. Il n'y a pourtant pas stricte similarité entre l'objectif 
de la Mystagogie et celui du courrier théologique que nous mentionnons bien que 
les questions philosophiques qui les sous-tendent soient étroitement apparentées. On 
aura bien sür constaté la quasi absence de référence aux discussions christologiques 
dans la Mystagogie. C’est une des principales énigmes de ce texte. La thèse de 
M.-L. Charpin a tenté d'y répondre (voir: M.-L. CHARPIN, Union et différence. Une 
lecture de la Mystagogie de Maxime le Confesseur, p. 3025s). 

» Tadtov fait partie des cinq genres suprémes signalés par Platon dans le Sophiste. 
Être (1), repos (2), mouvement (3), identité [radrdv] (4), altérité [Odtepov] (5), voir : 
PLATON, Le Sophiste [251a ss], J. Burnet ed. Pour une discussion détaillée de la fonc- 
tion des couples ‘repos-mouvement’, ‘identité-altérité’ dans le néoplatonisme, voir : 
St. GERSH, From lamblichus to Eriugena, p. 57-72. 
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ses parties à cause de leur différence réciproque (od ovvôtarpovnévn toic Eavtñs 
u£peo1 Oe thv adtOv xpóg GAANAG TOV nep@v Stapopév [Myst 2.216-217 
(668d)]) ». Il semble assez clair que chez Maxime la différence 
réciproque des parties implique une sorte de distinction premiere 
dont l'*un' est porteur avant méme que celle-ci ne se donne à penser 
comme deux. Cette identité ne peut dés lors étre comprise en dehors 
d'un rapport premier d'une partie comme de l'autre à l'un’ de Pec- 
clesia. En fait, il semble qu'ici aussi, Maxime reproduit comme en 
écho certaines idées générales émises dans la premiere theoria. Il y 
soutient qu’ «aucun parmi les êtres n'est, dans le principe,” en dis- 
sension et séparé de nul autre par une différence de nature ou de 
mouvement (npóg ovddéev oddevdsg TOV OVTHV nponyovuévog KATH PÚCEOGÇ 
Stapopay À Kiwioews otaord.Covtdc te Kat Statpovpévon [Mysr 1.139-141 
(665a)]) ». Certes, cette citation traite du rapport que les choses dis- 
tinctes dans leur existence concrète (i.e. leur existence actuelle) entre- 
tiennent l’une avec l’autre en tant qu’elles sont primitivement issues 
d'une méme cause mais le fait que l’ecclesia (un/tout—deux parties) 
en soit le type et le référent stable autorise l'inférence du rapport 
entre choses distinctes sur la typologie ‘sanctuaire-temple’ de Peccle- 
sia. Etant admis que référés à lun’ propre de l’ecclesia, le sanctuaire 
et le temple sont l'un pour l'autre dans un rapport d'idenüté totale 
car l'un! ne se divise pas, il reste à tenter de comprendre la nature 
de leur différence réciproque dés lors qu'ils passent de l'inétendue 
de l’‘un’ à l'extension spatiale qui les pose comme lun et l'autre. Ils 
ne sont plus alors considérés comme ‘un’ mais comme ‘deux’. 

Il y a diverses facons de se représenter la nature de la dualité des 
parties. Elle peut-étre de simple juxtaposition, de superposition, d’em- 
boitement, d'ajustement ou d'interpénétration. Ces variantes ne sont 
pas sans conséquences pour la compréhension du systéme exposé par 
Maxime. 


% C’est ainsi qu'on pense devoir traduire xponyovuévog. Les deux seules études 


qui se sont attardées à expliquer cette notion (A. Riou, Le monde et l’Eglise selon saint 
Maxime le Confesseur, p. 137-138; M.-L. CHARPIN, Union et différence. Une lecture de 
la Mystagogie de Maxime le Confesseur, p. 140ss) y ont vu la description d'un état 
primitif de la création avant la détérioration des relations cosmiques induites par 
le péché de l’homme. Il est possible en effet que Maxime y fasse allusion mais le 
contexte invite à la prudence d'autant plus que rponyovuévos est un terme tech- 
nique dont Maxime fait un usage assez précis lorsqu'il traite de la question des 
‘opposés’. Voir: OpTHPot XVII, 212cd. Les opposés ne sont pas, dans les Opuscules 
théologiques et polémiques, associés à l'idée de péché. 


L’ECCLESIA SOUS LE RAPPORT DU LIEU ET DU TEMPS 155 


D’un point de vue strictement descriptif, sanctuaire et temple sont 
juxtaposés cöte a cöte. C’est le premier constat que peut établir la 
perception visuelle et l'on sait l'importance de la visibilité des rap- 
ports pour la /Aéoria symbolique de Maxime. Leur juxtaposition ne 
veut pourtant pas dire que leurs ‘positions’ soient indifférentes. Elles 
répondent à un certain agencement lié à leurs fonctions respectives. 
On peut également ajouter que du point de vue du volume spatial 
occupé trés concrétement par l'une et par l'autre il y a manifeste 
disproportion. Un simple regard sur la répartition des volumes spa- 
tiaux des deux lieux (nef et abside) suffit à confirmer cette inégalité. 

Comment comprendre la suite des propos du Confesseur qui sou- 
tient que « l’une est pour l'autre par cohésion (ou ‘échange’) ce que 
chacune est par constitution pour elle-même (xoi 0&tepov Batépo Kat’ 
EnoAAayv drépyov Step &xé&tepov Eavtd kaðéotnkev Ov &nogaívovoo 
[Mysr 2.220-221 (669a)]) » ? 

Il faut bien admettre que la mise en phase de ces deux rapports— 
l'un vis-à-vis de l'autre (Octepov Batépw) et chacun vis-à-vis de soi 
(&kó&tepov Eavt®)—est assez subtile et il n'est guère aisé d'en avoir 
une idée claire. D'ailleurs la plupart des études maximiennes esqui- 
vent la difficulté de ce passage et font généralement l’impasse sur 
toute tentative d'explication. Sans prétendre parvenir à une solution 
définitive, on peut tenter en procédant par étape de mettre en par- 
alléle direct les lignes précédentes (lignes 220-221 de Mysr 2 supra) 
et celles qui les suivent (lignes 221-223 de Myst 2 infra) comme Por- 
dre des parallélismes nous y autorise : 


Le temple est sanctuaire en puissance, étant consacré par le rapport 
de la ‘mystagogie’ avec le terme (iepatetov uv tov vov Kate thv SdvaLLV 
TH npóg TO népaç dvapopà tfj votayoyiaç tepovpyoduevov), inversement, 
le sanctuaire est temple en acte en possédant le principe de la propre 
‘mystagogie’ (koi EunaAıv vov TO tepatetov Kate thv Ev£pyeiav, TG t6tac 
aùtòv Éyov uvotaywyias &pxnv) [Mvsr 2.221-223 (669a)]. 


L'une est pour l'autre par cohésion, pose la question du rapport entre 
le temple (A) et le sanctuaire (B) et entre le sanctuaire (B) et le 
temple (A). 

Du point de vue fonctionnel un rapport dynamique les lie. Le jeu 
méme de la synaxe liturgique requiert ce rapport. Le contenu du 
rite renseigne sur l'échange opéré entre les parties selon un ‘ordon- 
nancement sacré” (h iepà óu&toGi | Myst 13.668 (692b)] ; mv... &yiav 
dıara&ıv [24.1080-1081 (712b)]). La mention de deux lieux dont l'un 
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est réservé aux prétres et aux ministres liturgiques et l'autre ouvert 
à l'accés du peuple intégre l'idée de mouvements réglant le rapport 
ordonné entre les deux parties de la construction ecclésiale. Il faut 
rappeler ici aussi l'importance— pour la compréhension du systeme 
maximien—de la visibilité de ces mouvements de liaison.” 

D'un point de vue structurel, le temple (A) et le sanctuaire (B) 
occupent chacun une position déterminée qui le constitue comme 
autre. Cette position leur confére respectivement et simultanément 
une certaine ‘identité’ propre «ce que chacune est par constitution 
pour elle-même ». Cette identité veut pour A qu'il soit puissance de 
B et pour B qu'il soit acte de A. Leur rapport réciproque induit du 
méme (tadtov) et de l'autre (61049op&). Coordination (0&xepov Oox£po) 
et autoconstitution (exé&tepov éavt®) par référence à l'un décrivent 
les deux modalités d'existence du temple et du sanctuaire. 


3.b.6. Nature mystagogique de la relation du temple et du sanctuaire 


Faut-il comprendre puissance de . . . (sate thy G6voquw), acte de... (Kate 
thv évépyewov) dans un sens relevant de la physique aristotélicienne ? 
C'est peu probable quand bien méme le rappel de celle-ci contribue 
à éclaircir la relation dynamique que les deux parties du tout-un- 
ecclesia entretiennent. Il faut toutefois relever qu'à la différence des 
choses de la nature, puissance et acte coexistent dans [ecclesia provo- 
quant une tension premiere et universelle entre ‘ce qui est tel’ et ‘ce 
qui est toujours! dans la bonne position ; autrement dit entre ce qui 
est sujet au changement et ce qui ne l'est pas. Cette relation dynamique 
est proprement ‘mystagogique’ en tant qu'elle révéle le sens ultime 
des choses et le retour par unification de toute réalité à son principe. 

L'analyse des rapprochements lexicaux opérés par Maxime ren- 
force la these d'une tension fonciére au coeur de toute la réalité créée 
mais aussi l'idée générale d'un référent commun pour tout ce qui 
d'une facon ou d'une autre vient se classer sous le genre de la dis- 
tinction (ói&kpioig). Un bref schéma devrait permettre de visualiser 
la nature de la difference entre les deux parties de l’ecclesia. Nous 
pouvons représenter graphiquement l'organisation conceptuelle de la 
thése maximienne comme suit : 


? Le rite byzantin témoigne aujourd'hui encore de ces mouvements réguliers qui 
lient le peuple croyant qui se trouve dans le temple et les prêtres et liturges qui 


célébrent dans le sanctuaire. 
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iepatelov (mépas) iepatetov (àpxń) £vépyewx 
t 4 
Nadc Avaus Nadc 


Ce plan coordonne spatialement la position des données tirées de 
l'ecclesia.?? 

Si l'on accepte l'idée d'une tension—d'une certaine maniére per- 
manente—entre (1) le sanctuaire, le terme, l'acte, le principe et (2) 
le temple, la puissance, nous pouvons admettre également que la 
nature du lien qui les unit est mystagogique en tant que ‘mouve- 
ment vers...’ et ‘ordonné à . . ^. Or il semble qu'il y a double mou- 
vement comme le schéma graphique tend à le montrer. Maxime 
signale, par le choix de ces notions, les caractéristiques propres de 
chacune des deux parties. Le temple ‘puissance de...’ signifie qu’il 
est pour une part inscrit dans le devenir. Le sanctuaire ‘acte de...’ 
se trouve du côté du terme (népog) et du principe (&pxñ) du mou- 
vement mystagogique, il est une certaine entité en acte (évépyewx) 
que le temple doit en un sens devenir. 

En affirmant que le temple est ‘consacré’ par le rapport de la 
mystagogie avec le terme, le Confesseur soutient clairement que 
la caracteristique naturelle du sanctuaire lui est communiquée. La 
proximité sémantique de sanctuaire (iepatetov) et de consacré (iepovp- 
yobuevov) ne fait aucun doute. Cette indication nous montre le tem- 
ple tendu vers le sanctuaire qui lui transmet certaines de ses 
caractéristiques propres (i.e. la ‘sainteté’ et d'un point de vue plus 
philosophique l'unification et une certaine stabilité). Rappelons une 
fois encore que dans le monde présent, l'ecclesia porte ces deux points 
en tension de facon permanente et concomitante. Le mouvement de 
l'un à l'autre est de nature mystagogique relevant, d'une part, de 
Pétre (la sainteté, l'union, une certaine permanence) et d'autre part, 
de la connaissance (en tant qu'ils sont réciproquement revelateurs de 
leurs positions respectives dans l'unique maison [eig oikoc)). 

Résumons : 

Référé à l'un, A est unifié en puissance? en tant que toutes ses 
puissances sont orientées vers unification de ce qu’il contient. La 


% Nous devons à Stephen Gersh d’avoir attiré notre attention sur la possible 
représentation graphique de ces rapports. 

9 La puissance est double. Elle est ce par quoi un être procède à partir de l'un 
mais aussi ce par quoi un étre retourne à l'un. 
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présence de B, leur référence commune à l'un! lui communique 
unité et stabilité. 

Référé à l'un, B est unifié en acte en étant placé du cóté du 
principe. 

On pourrait ainsi assez aisément admettre que si l'union (Évocic) 
est prépondérante dans le sanctuaire en raison de sa proximité avec 
le principe ‘un’ de l’ecclesia, la distinction (Gw&xpioic), elle, prévaut 
dans le temple quand bien méme—de par sa référence à P'un’ et 
par l’action (ev&pyeia) du sanctuaire—elle est ordonnée elle-aussi à 
la toute-unité. Nous retrouvons ainsi un théme apparenté à celui que 
Philopon rapporte dans le début du Commentaire sur la Physique d’Aristote. 
Il y affirmait qu'en toutes choses se trouvaient de l'union et de la 
distinction mais que l'une ou l'autre l'emportait dans les étres en 
fonction de leur proximité avec le principe [Cf., JEAN PHILOPON, Jn 
Aristotelis physicorum libros octo commentaria |16.56.6-14], H. Vitelli ed., 
voir traduction supra]. 

Cette section de la seconde fhéoria trouve sa conclusion dans 
l'affirmation suivante : « En tous deux, elle est en permanence une 
et la méme (ö1’aupoiv uia xoi h occi] Stopéver [Myst 2.225 (669a)]) ». 

Maxime affirme de ce fait la transcendance de l'un! propre de 
l'ecclesia qui n'en est pas moins immanent à chacune de ses parties. 
Toute cette spéculation assez compliquée peut avoir été préparée par 
l'abondante littérature. philosophique qui témoigne d'une préoccu- 
pation répandue à la fin de l'Anüquité. Cette littérature tente de 
rendre compte du rapport complexe entre multiplicité et unité trans- 
posé dans les lignes qui nous intéressent ici en termes de totalité. et 
de parties de la totalité. La formulation de ce topique que Damascius 
expose dans le Commentaire sur le Parménide concourt à élucider le ver- 
sant métaphysique de la question des relations que temple et sanc- 
tuaire comme parties entretiennent avec l'un-tout-ecclesia. Damascius 
affirme : 


Unique est la totalité, tandis qu'elle est tout entiére en ses parties à 
travers leur union. C’est pourquoi chaque partie l'introduit en méme 
temps qu'elle-méme, et qu’y a-t-ıl d'étonnant à ce qu'elles introduisent 
la totalité ? En effet les parües s'introduisent les unes les autres, et elles 
sont vues les unes dans les autres gráce à leur union les unes avec les 
autres et avec le tout (Kai uia pv n óAótnc, GAN de Ev toig uépeoiw Sie 
thy Evooıv. Aw xoi Ékaotov pépog adthv tovt ovverocyer. Kai ti dav- 
LOOTOV ei THY OADTHTG ; ko GAANAG yàp ovveiodyei, Kal èv GAANAoIs OPTO, 
Sie thv Kod xpóg GAANAG Évocw, kot xpóg tò GAov [Damascrus, Commentaire 
du Parménide de Platon, vol. Y [39.17ss], L.G. Westerink & J. Combes eds.]). 


L’ECCLESIA SOUS LE RAPPORT DU LIEU ET DU TEMPS 159 


La perception visible de la structure interne de l’ecclesia, les rapports 
que les parties y entretiennent (j'entends par là leur position respec- 
tive), la référence commune à une unité logiquement ‘premiere’ révé- 
lent un modele supérieur, invisible et transcendant que Maxime 
mentionne par la notion d'une sorte d'autre ecclesia. non-faite-de- 
mains-d'hommes (&yetpoxotntog). 


3.b.7. Du rapport très général : théoria symbolique et correspondance 
analogique 


Peut-on enfin considérer les parties de l'ecclesia comme lune dans 
l'autre à l'instar des deux parties (tà vontà, tà aicĝntà) du monde 
tout entier (6 cóuxoc kóopoc) ? Parvenu au deuxième terme de com- 
paraison de la seconde théoria, Maxime soutient en effet à propos 
des parües du monde « qu'elles sont engagées l'une dans l'autre, 
Pune toute entière dans l'autre toute entière (6Aov 6Aw Setkvic 
eußeßnköte [Mysr 2.239 (669b)]) ». Thèse qu'il développe comme suit : 


Car le monde intelligible tout entier apparait mysterieusement imprimé 
dans le monde sensible tout entier en des formes symboliques pour 
ceux qui ont la capacité de voir (Aog yàp 6 vontög xóonoc GAM TH AicANTO 
LVOTIKHS xoig cup oAwoig etóect TUROBNEVOG PatvEetat toic op&v Ovvopévotg). 
Le sensible tout entier est dans lintelhgible tout entier, simplifié en 
logoi par voie de connaissance intellective. Celui-ci est en celui-là par 
les logoi, celui-là en celui-ci par les types (Kai 606 č% tQ vont® 6 aicOntd¢ 
yvoottkGc KATH vodv toig Aöyoıg &nAoOpuevog Éveotiv: Ev EKeiv@ yàp OdTOS 
toig Aóyotc Eotiv, Kdketvos v TOUT toig vonoic). 


10 Mysr 2.242.246 (669c). Le moine byzantin ne fait que reformuler ici une 
théorie physique bien attestée chez les néoplatoniciens. Les premières pages du 
Commentaire sur le Timee de Proclus, nous valent une importante digression sur la 
physis. Le Lycien y affirme: « L'ensemble de la philosophie se divise en effet en 
théorie des Intelligibles et théories des étres encosmiques, et à juste titre, puisqu'il 
y a deux Mondes, l'un Intelligible, l'autre Sensible, comme Platon le dira lui-méme 
plus avant (30C9ss). Ceci étant, le Parmenide embrasse le Traité des Intelligibles, 
le Timée celui des êtres encosmiques : l'un nous enseigne toutes les classes divines, 
l'autre toutes les processions des étres encosmiques. Ni le premier pourtant ne nég- 
lige entiérement la théorie des étres de l'Univers, ni le second celle des Intelligibles, 
parce que et les Sensibles sont dans les Intelligibles à titre exemplaire, et les 
Intelligibles dans les Sensibles par mode de copies (tà aioðntà Ev xoig vontoig &otı 
xo poevyuoccucag Kai và vont Ev toig aioOntois eikovixóg) », in: PRocrus, In Platonis 
Timaeum commentaria [1.13.1ss], E. Diehl ed. La question du rapport entre monde 
intelligible et monde sensible (ou physique) remonte à la plus haute Antiquité. Elle 
fait l'objet d'une importante discussion chez Théophraste qui demande dés le début 
de son traité connu sous le nom de OEO®PAZTOY [TON META TA OYXIKA] « s'il 
existe une certaine connexion, et comme une communauté mutuelle, entre les intel- 
ligibles et les êtres de la nature ou aucune », in: THEOPHRASTE, Métaphysique [4a9ss], 
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La conception du ‘temple’ et du ‘sanctuaire’ non plus comme entites 
juxtaposées mais comme lun tout entier dans l'autre tout entier est 
assez séduisante mais il faut admettre que la théorie de leur possi- 
ble compénétration ne peut étre fondée sur la seule visibilité de leur 
rapport mutuel à l'intérieur de l'édifice cultuel. On peut par contre 
raisonnablement supposer que Maxime devait envisager un ajuste- 
ment du temple et du sanctuaire identique à celui qu'il exposait pour 
le monde intelligible et le monde sensible et ceci par la correspon- 
dance étroite entre l’ecclesia-non-faite-de-mains-d’homme (&yetponotntos) 
«qu'il discerne dans le rapport du monde intelligible et du monde 
sensible? et l'ecclesia-faite-de-mains-d'homme (xeiponotntoc) qui en est 
le type autorisé et par là la révélatrice. 

Il n'est pas difficile de comprendre l'idée qui veut que le sensible 
soit dans l'intelligible par les logoi, ce qui correspond comme le dit 
Maxime à une ‘simplification’ (&xAoópuevog, ni d'envisager comme 
possible la totalité de l'intelligible dans la totalité du sensible en types, 
c’est-à-dire sous forme d'empreintes, de traces de présence d'un oyua 
supérieur et transcendant. Il est par contre beaucoup plus délicat de 
préciser la modalite de la présence du temple dans le sanctuaire et 
du sanctuaire dans le temple. Si l'on veut tenir cette conception pour 
vraisemblable, on est, semble-t-il, contraint de passer de l'étendue 
physique (spatiotemporelle) aux correspondances inétendues de rap- 
ports transcendants. Les matériaux que nous fournit Maxime dans 
le présent texte ne nous permettent guére d'aller au-delà de la these 
d'un rapport A / B type de X / Y. 

Selon les principes de la ‘theoria symbolique’, le rapport A / B est 
un rapport visible relevant du domaine de la perception sensible 
dont la fonction est de révéler un rapport X / Y invisible, abstrait 
et trés général. Si l'on prolonge ce raisonnement, on peut dire que 
sı A / B porte les types de X / Y tout comme le sensible porte les 
types de l’intelligible, on peut également admettre que le rapport 
A/B (ecclesia-faite-de-mains-d’hommes) est simplifié en logoi lorsqu'il 
est concu et saisi dans le rapport X / Y (monde tout enter, sorte 
d’ecclesia-non-faite-de-mains-d’homme). 

Le système de correspondances analogiques prônées ici a de pro- 
fondes racines dans les théories mathématiques de l'Antiquité tar- 


A. Laks & G.W. Most eds. Maxime le Confesseur s'inscrit dans la longue tradition 
qui tente une réponse à cet épineux problème. 
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dive. Méme si Pon peut émettre quelques réserves sur le degr& de 
connaissance qu'en eût Maxime,'®! un rapprochement s'avère dans 
le cas présent éclairant. Les études de la pensée du Confesseur n’ont 
jamais a ce que l’on peut constater tenté de rapprocher la ou plutöt 
les théories des logot maximiens de la théorie des logo? comme rap- 
ports de proportion mathématique,'” or c'est manifestement un des 
sens du concept logos dans l'Antiquité tardive." Jamblique soutient 
que la science mathématique est en mesure de faire voir la symétrie 
des choses de la nature (ovppetptav t&v Ev ti Pboeı napaderkvdov0q) 
et la proportion qui les traverse toutes (àvañoyiav thv OX névtov TOV 
RE , à 

ev Ti ovoet dinkovoov). Il affirme également que le propre de cette 
sclence consiste à révéler tant la beauté des formes naturelles que 
leurs rapports (k&AAog te ériokonovuévn koi eión quotkà koi totg nepi 
avt@v Aöyovg) et leurs figures (tà oxfuata adtév).'°* Le méme topique 


101 On peut toutefois relever le goût ‘presque immodéré’? de Maxime pour la 
symbolique des nombres dont le seul article sur le sujet ne donne qu'un pále reflet. 
Voir tout de méme : P. Van Deun, « La symbolique des nombres dans l'oeuvre de 
Maxime le Confesseur (580—662) », Byzantinoslavica 53 (1992) 237—242. Le chapitre 
5 de la Mystagogie montre clairement la parenté de la structure de l'àme avec la 
théorie du ‘tétractys’ pythagoricien (1+2+3+4=10). Maxime affirme : « Aekàg yàp 
dvvaueı gotiv h vexpóc, And tfjg Lovédoc cipu xoà mpdodov ovvtiOsuévn [Myst 
5.426-427 (680a)] ». Le moine byzantin dépend directement d'une théorie bien 
attestée dans l'Antiquité tardive. Elle est connue de Philopon qui la rapporte dans 
le Commentaire du De Anima: « 61611 ot And uové6oc cvvtiO£uevot uéypi tG Terpddog 
xOl00ci tov éka », in: JEAN PHILOPON, In Aristotelis de anima libros commentaria 
[15.76.13-14], M. Hayduck ed. Pour la transposition de cette théorie au monde tout 
entier, voir: PRocLus, In Platonis rem publicam commentari |2.170.8ss], W. Kroll ed. 

12% Madame Neschke de Lausanne nous a, à l’occasion d'un colloque, signalé 
cette possibilité. Sur l'importance de la théorie des logot chez Maxime, voir l'étude 
ancienne mais qui a eu le mérite d'atürer l'attention sur l'importance de cette notion 
chez le Confesseur comme ‘un des principes organisateurs de sa vision du monde’, 
in: LH. Darmais, « La théorie des “logoi? des créatures chez saint Maxime le 
Confesseur », Revue des sciences philosophiques et théologiques 36 (1952), 244—249 ; voir 
également la récente these de doctorat de Tollefsen qui consacre la premiere par- 
tie de sa publication aux rapports possibles entre la théorie maximienne des logoi 
et la théorie des idées, voir: T. TorrErsEN, The Christocentric Cosmology of St. Maximus 
the Confessor. A Study of his Metaphysical Principles, p. 24ss; mais aussi: A.E. 
Karran, Verleiblichung und Synergie. Grundzüge der Bibelhermeneutik bei Maximus 
Confessor, p. 1-79. 

1% Sur le sujet, la contribution de Stephen Gersh introduisant au commentaire 
de Porphyre sur les Harmoniques de Ptolémée (Eig tà &ppovice ITtoAeuatov drouvnuot), 
in: St. GERSH, « Porphyry’s Commentary on the ‘Harmonics’ of Ptolemy and 
Neoplatonic Musical Theory », notamment les pages 152 et 153 ou il montre que, 
selon Ptolémée, l'harmonie musicale (que Porphyre met en parallele avec l'harmonie 
du tout) repose sur les deux criteres de l’audition et du logos. Ce dernier est par- 
ticuliérement propre à donner, a fortiori à révéler proportion et harmonie. 

14 Of. JAMBLIQUE, De communi mathematica scientia liber [15.26—33], N. Festa ed. 
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chez Proclus insiste encore davantage sur le parallele du bon ordre 
des rapports dans lesquels l'Univers a été fabriqué (tv te «àv Aóyov 
evtasiav àvoqatvovco, kað’ ñv Sednuiovpyntat tò nav) avec la pro- 
portion de toutes choses qui existent dans le monde (koi ävakoyiav 
mv nova TH EV TH KOOL@ ovvönoaoav).'” Dans le Commentaire sur le 
Timée, c'est bien en termes de rapports mathématiques que Proclus 
décrit l’organisation du sensible. Rapports (logo?) qui selon lui « rési- 
dent primordialement dans ce qui est Áme y étant descendu de 
l'Intellect ».1% 

Si nous transposons ces éléments de doctrine néoplatonicienne 
dans la pensée du Confesseur, on remarque que la ‘théoria symbol- 
ique’ maximienne fait passer du domaine de la perception sensible 
aux types et des types aux logoi selon un processus de simplification 
remontant des effets aux principes explicatifs, du perçu au conçu. 
En d'autres termes, elle cherche dans la pluralite des informations 
que lui fournissent les sens un certain ordre, certaines constantes, en 
bref , une premiere organisation du réel que l'ecclesia comme ‘type’ 
met à sa disposition. Elle passe ensuite de la pluralité des types 
comme premiére base organisée selon des formes géométriques bien 
définies aux logot qui représentent un ordre transcendant. Ceux-ci 
demeurent en un sens de fagon transversale dans la totalité du réel. 
Ces rapports (logoi) de proportion mathématique invisibles s'expri- 
ment dans des formes géométriques devenues visibles (poi, schemata) 
dans l'organisation de l'espace sacré de Pecclesia qui est en un sens 
un univers de formes. Un simple regard sur le plan ou la coupe de 
l'église byzantine suffit à rendre compte de l'omniprésence du point, 
de la ligne, de l'angle, du cercle etc... et l'on sait l'importance de 
ces derniers pour l'explication du système du monde chez les penseurs 
de l'Antiquité tardive. Ces formes géométriques, incorporelles et par 
nature invisibles se révèlent dans lecclesia maximienne par la cor- 
poréité et la visibilité d’un ordre de position des parties d'un édifice 


15 Cf, PRocLus, In primum Euclidis elementorum librum. commentarii [22.17ss], G. 


Friedlein ed. 

16 Cf, Procrus, In Platonis Timaeum commentaria [11.23.20ss], E. Diehl ed. : « rag 
yàp Siakekdopntar tò aicOntov À Kara notovg SiatétaKtar Aöyovg À And roiv 
npoeANAvde Adyov À Ind x&v noßnuarıcav ; ». Dans une note accompagnant la tra- 
duction qu'il donne du commentaire de Proclus, Festugière rappelait: « Pour un 
‚bythagoricien, le NoOc (et même l'Etre tout premier : Un et dyade indéfinie) est com- 
posé de rapports (Adyou). Ces rapports descendent (KatoPdvtec, [23.24]) dans l'Ame, 
en ce sens que l'Ame-harmonie est elle aussi composée de rapports », cf. note 2, 
p. 49 du troisiéme volume de sa traduction. 
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unique, bon ordre des rapports qu’une certaine impermanence du 
monde sensible ou plus précisément l’attachement de la faculté 
humaine de perception aux apparences de ce dernier rendait parti- 
culierement délicate. 

Un schema permet de mieux visualiser le jeu de ces rapports 
analogiques entre tous les niveaux du réel tels que les présuppose le 
systeme du monde maximien : 


* L'objet de perception (le perçu) 1 > les types > les logoi > le logos-un 
inversement 
* Le logos-un — les logoi > les types > L'objet de perception (le perçu) 2 


L'objet de perception 1 est l'édifice cultuel. Les types correspondent 
à la configuration géométrique visible (h Béo1g tod oxfuoxog). Les 
logoi aux rapports de proportion mathématique (ici géométrique) invi- 
sibles et le logos à l'Un'. Cet ultime logos peut être identifié soit au 
Logos divin comme dans l'Ambiguum 7, soit à une sorte de ‘logos caché”? 
distingu& du Logos divin comme le suggére la Question 48 à 
'Thalassios.* Le mouvement ascendant qui partant du perçu arrive 
au logos-un en passant par types et logoi remplit les conditions de la 
*théoria symbolique’ (qui n'est autre qu'une sorte de mouvement ana- 
gogique). L'autre mouvement qui descend du /ogos-un, passe par logoi 
et types, informe la faculté de perception qui peut ainsi se réap- 
proprier le monde sensible (l'objet de perception 2). Il n'est pas for- 
tuit que c'est au terme de cette ‘rééducation’ par l'intermédiaire. de 
la ‘typologie’ ecclésiale que Maxime peut revenir au monde sensible 
quil avait dans un premier temps écarté en raison d'une certaine 
confusion qui régnait dans la faculté humaine de perception entre 
les apparences et la réalité sensible en soi. Le mouvement profond 
de la pédagogie maximienne n'est pas sans évoquer le mythe de la 
Caverne de la République de Platon ou méme les étapes successives 


107 En soi, les types dont il est question sont des formes ‘incorporées’. Il n'est 


pas rare que régne une certaine confusion méme dans les études sérieuses entre les 
notions de ‘monde matériel’ et de ‘monde sensible’. Ce dernier devrait étre plutót 
dit ‘monde physique’ comme en convient par exemple Théophraste : THEOPHRASTE, 
Métaphysique [4a9ss], A. Laks & G.W. Most eds. Il ne fait aucun doute que Maxime 
considére le monde sensible comme composé de matiére et de forme. 

08 Cf. 'THAL 48.74—76 : « "Hvooev 0 koi tà aioOntà Kai tà vonté, xoi Liav 
&néOei5ev odoav thv t&v yeyovótov LOW, KATÓ TIVE JÓyov HUOTIKÈV GUVOTTOLÉVNV ». 


164 CHAPITRE 3 


de l'ascension de l'àme d’Ennéades VI.9 de Plotin, mais aussi dans la 
Vie de Moise de Grégoire de Nysse ou encore les étapes de l'ascen- 
sion de l'àme décrite par Grégoire de Naziance dans un texte difficile 
qui fut à l'origine de l'Ambiguum 10.9 Une différence profonde éloigne 
toutefois Maxime de ces formes de platonisme car pour le moine 
byzantin un objet de perception sensible, l’ecclesia, est en mesure de 
fournir un point de départ adéquat à l'analyse de la réalité. 

La derniére partie de cette section voudrait brievement signaler 
la portée du rapport symbolique de l'ecclesia au monde sensible en 
sol qui n'est qu'une extension appliquée des principes dégagés 
précédemment. Elle est d'ailleurs partie intégrante de la démarche 
de la seconde théorie comme cela a été signalé. 


Mais encore, il disait que la sainte église de Dieu est symbole du 
monde sensible seul, en soi. Comme ciel, elle a le divin sanctuaire, 
comme terre, posséde la splendeur du temple. De méme, le monde 
est une ecclesia, ayant le ciel semblable au sanctuaire et l'agencement 
de la terre semblable au temple (Kai ad61¢ uóvov Tod oio0ncvo kað’ &xvtóv 
KOGLOD Ti &ytov tod Heod ékkAnotav eivor oouBoAov Épackev, ç odpavdv 
uev tò Belov iepatetov Éyovoav, yiv 62 thy edrpérerav TOD vaod KEKTNHLÉVNV - 
WOADTWG è xoi TOV KÖGHOV on&pyew éxkAnotav, tepoteío HEV EOLKÖTO, TOV 
obpavov éxovta, vað è tiv Kate yiv Slaköounow [Mvsr 3]). 


Ce paragraphe témoigne d'une authentique restitution du monde 
sensible a la faculté humaine de perception. Signalons toutefois que 
dans le vingt-troisiéme chapitre de la Mystagogie, Maxime fait explicite- 
ment mention d'une perception divine (kat’atoßnoıv Octav [Myst 
23.821 (700b)]) à laquelle parvient l'àme du gnostique. Elle pourrait 
d’ailleurs correspondre directement à la perception 2 de l'analyse 
précédente. 

Pour Maxime, celui qui, passé par la ‘théoria symbolique’, est allé 
au delà du voile des apparences est réintroduit dans le monde sen- 
sible. Pour ce dernier, tout lieu physique (i.e. tout espace) est sus- 
ceptible de devenir une ecclesia comme en convient ce complément 
de la seconde theoria. Il partage le sort des ‘saints’ dont Maxime fait 
mention en Ambiguum 10 [1176bc]. Les saints, selon le Confesseur, 
congurent la création sous l'angle du bon ordre, de la proportion et 
de lutilité que chacun y entretient avec le tout. Ils entrent dans la 


19 Cf, GREGOIRE DE NAZIANCE, Discours 21 [2.1-8], En l'honneur d’Athanase, 
eveque d'Alexandrie, in: Discours 20-23, J. Mossay ed. 
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categorie de ceux qui se laissent instruire du Créateur a partir de 
ses œuvres et inversement qui se laissent instruire de la créature a 
partir du Créateur. Ils discernent le permanent dans l'impermanent, 
les constantes dans le flux mouvant du devenir!" et sont ainsi en 
mesure de parvenir par la théoria à la connaissance, par la connais- 
sance à la connaissance sans faille et par la connaissance sans faille 
à la vérité. Cette description du mouvement de l'àme en sa faculté 
théorétique justifie tout le chapitre 5 de la Mystagogie.'"' 


3.b.8. Synthèse : L'ecclesia sous le rapport du lieu 


L'analyse d'un texte majeur d'Ambiguum 10 [1180d-1181a] a permis 
d'établir l'universalité logique de la catégorie nod toujours congue 
avec la catégorie nöte. Maxime veut qu'elles soient toutes deux non 
seulement les conditions sine qua non de l'étre des étants mais qu'elles 
soient également les révélatrices d'une nécessité intrinsèque à tous 
les êtres, à savoir ‘être dans le lieu’ et ‘être dans le temps’, con- 
séquemment ‘avoir une position (0écic) et un rang (téE1¢)’ conformes 
à une détermination essentielle propre. Le moine byzantin soutient 
ainsi, qu'il n'y a pas dans l'existence concrète séparation entre les 
divers niveaux du monde créé. Chez Maxime, la transcendance d'un 
modele intelligible n'implique pas que ce dernier ait en soi une exis- 
tence séparée. On ne peut nier qu'il y ait distinction mais on doit 
éviter de la comprendre sur le mode d'une séparation réelle. En ce 
sens, on peut concevoir que le monde intelligible et le monde sen- 
sible se donnent mutuellement lieu d'exister en tant qu'ils sont l'un 
et l'autre, tout comme les deux parties de ecclesia, référées à ‘un- 
tout’ supérieur et transcendant. La métaphore d'une roue dans une 
roue, la mention d'une œuvre qui leur soit commune (koi tò Epyov 
adrav Tv xoà àv ein tpoxög èv tpox® [Mvsr 2.246-247 (669c)]) entéri- 
nent l'idée de l'adhésion de tout ce systéme à la thése de l'uni-to- 
talité bien attestée dans la pensée néoplatonicienne.'? Si les deux 


10 C'est un des principaux themes d’Ambiguum 10, cf., par exemple 1119a. 

!! On peut regretter que le chapitre 5 de la Mystagogie n'ait jamais fait l'objet 
d'une étude détaillée car il représente un témoignage de premier ordre sur la récep- 
tion dans la théologie byzantine des traités de l'àme du moyen-platonisme et du 
néoplatonisme. Limitons-nous à signaler une proximité thématique et terminologique 
avec Alcinoos (ALGINOOS, Enseignement des doctrines de Platon |152.30ss], J. Whittaker 
ed.). 

1? Cf, S. Liza, « Pseudo-Denys l'Aréopagite, Porphyre et Damascius », in : Denys 
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parties ne sont pas séparées en tant qu'elles partagent un méme acte 
d'exister—tout comme le corps et l'àme pour la nature humaine—, 
elles ne sont pas non plus confondues révélant la présence d'une ten- 
sion dialectique au coeur méme de la totalité de ce qui est, qu'on 
la considère sous le vocable tò nàv ou sous celui de tò óAov.!? 

Si, comme l'affirme Maxime, tous les êtres ont l'étre « par le ‘ou’ 
à cause de la position et de la limite de leurs raisons naturelles (òrò 
tò TOD eiva S16 thy Béo Kai tò népo TOV En’ adroig KATH PbO Aóyov) 
[Amp 10, 1180d-1181a] », cette théorie doit nécessairement pouvoir 
être transposée au coeur de l'ecclesia faite-de-mains-d'hommes qui est 
le type de l'existant concret composé d'intelligible et de sensible. Le 
mov est ainsi en mesure de rendre compte de la Amite contenante et 
unifiante qui dans le cas de la typologie architecturale ne peut étre 
que ecclesia en tant qu'elle est ‘une’ selon Phypostase et qu'elle con- 
tient ses propres parties. Le rod peut également témoigner de la posi- 
tion que les parties constitutives du 'tout-un-ecclesi? occupent de façon 
réciproque lune par rapport à l’autre. L’édifice-ecclesia est de fait 
l'expression spatiale, visible et perceptible de la dépendance de tout 
être à l'encontre de la catégorie rod. L'étude de l'ecclesia comme type 
et image du monde tout entier devait donc pouvoir fournir une idée 
assez précise de la fonction du lieu telle qu'elle émergeait de la 
physique aristotélicienne profondément remaniée par la tradition néo- 
platonicienne. 

D'un point de vue strictement objectif, en tant que bâtiment, l'ec- 
clesia remplit les conditions d'une définition physique du lieu. Elle 
est en effet un espace à trois dimensions pourvu de limites topo- 
graphiquement identifiables, le haut, le bas, l'avant, l’arriere, la 
droite, la gauche.!* Elle comprend des parties coordonnées. Cette 


lAréopagite et sa postérité en Orient et en Occident, p. 117-154; voir en particulier les 
occurences portant sur la forme Ev nävra comme propre à designer le premier 
principe (note 123, p. 139). 

15 Comme nous l'avons mentionné précédemment, pour A. Charles-Saget, tò 
xv insiste sur l'unité de cette mise-ensemble, et tò dAov, qui n'est pas nécessaire- 
ment lié au nombre, en marque plutót l'intégrité, l'absence de défaut. Cf., 
A. CHARLES-SAGET, L'architecture du divin. Mathématique et Philosophie chez Plotin 
et Proclus, p. 72-73. 

14 C£, dans les Ambigua : « C'est le propre de ce qui subit l'extension (SteiAnunEvov) 
d'étre tenu par quatre limites: centre, ligne, surface et solide, et conséquemment 
par trois dimensions: longueur, largeur et profondeur, en elles se répartissent six 
limites, chacune des circonscriptions se divise en deux. Par exemple la longueur, 
par haut et par bas; la largeur, par droite et par gauche ; la profondeur, par la 
limite avant et arrière », in: Amp 17, 1229d-1232a. 
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conception purement physique est reproduite par l'art—1ici l'art de 
batir—en tant qu’il est une imitation de la nature. 

Du point de vue de l'analyse catégoriale, l’ecclesia comme bâtiment 
reléve du quantifié continu. Ses parties sont en effet contigués. Elles 
répondent a un ordre de position réciproque et ont une limite com- 
mune.” 

Du point de vue anthropologique, elle est une entité contenant 
une communauté. Elle délimite le rayon d’une action. La synaxe 
liturgique témoigne en effet d'un échange opéré entre les deux par- 
ties de Pecclesia. D'un point de vue plus subjectif, elle rassemble sous 
un seul nom une diversité ‘presque infinie en nombre (dneipwv c&piWLo 
oxedov [cf., Mvsr 1.165 (665c)]} d'étres humains. Elle est le lieu du 
parcours de l’äme qui, fuyant les apparences du monde sensible entre 
en elle, quittant la corruption (opt [c£, Mvsr 23.796ss (697d)]) 
pour la proportion (&vaAoyto [cf., Amp 10, 1176bc]) et progresse ainsi 
de la multiplicité à l'unité. 

Elle présente enfin une évidente proximité avec la théorie du lieu 
néoplatonicien du point de vue de la cause. Cette question a été 
introduite dans le second chapitre. Elle portait sur l'alternative entre 
Pinertie du lieu (point de vue phénoménal) et la puissance active du 
lieu (point de vue causal). Cette question mérite quelques remarques 
complémentaires présentant plusieurs variantes. 

La definition du lieu comme esquisse (npoŭnoypagh) et comme type 
(troc) laissait clairement entendre un rapport de causalité entre le 
lieu essentiel et l'ordre du monde.''® En effet sous cet angle, il est 
tout à fait admissible de soutenir que le lieu comme cause formelle 
de l'ordre du monde est exprimé de fagon autorisée dans la typolo- 
gie ecclésiale. Comme esquisse, l'ecclesia s’apparente à un plan préétabli 
qui, comme cela a été noté, pourrait étre rapproché de la structure 
a priori des choses engendrées (pour Maxime : tous les étres qui vien- 
nent aprés Dieu dans lesquels il faut inclure l'intelligible et le sensi- 
ble). Soit le démiurge de Platon, soit le Créateur du judéo-christianisme 
peut avoir précontenu en lui en un /ogos unique l'organisation formelle 
du monde à venir!" qu'elle soit conçue dans les raisons variées dont 


!5 Cf, ARISTOTE, Catégories [5a 8-14], R. Bodeüs ed. 

16 Cf, SiwPrLICIUs, Corollarium de loco [645.7-10], In Aristotelis physicorum. libros 
octo commentaria, H. Diels ed. 

"7 Voir sur le sujet l'étude de J. PÉPIN, « Elements pour une histoire de la rela- 
tion entre l'intelligence et l'intelligible chez Platon et dans le néoplatonisme », Revue 
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est tisse Punivers ou dans les conditions d’existence d’espace et de 
temps des étants concrets. I ne suffit pourtant pas de dire que le 
lieu essentiel est cause formelle de l'ordre des choses. Il en est tout 
autant la cause finale, en tant notamment qu'il en est l'aspect achevé 
et parfait. Pierre Duhem a raison de souligner ce rapport du lieu 
essentiel et du monde en affirmant : 


Ce heu essentiel, cet ordre naturel du Monde, c'est donc la forme qui 
conférerait au Monde sa perfection, celle qu'il tend à reconquérir 
lorsqu'il en a été écarté par violence ; le lieu essentiel est ainsi la cause 
finale de tous les mouvements qui se remarquent dans l'Univers ; c'est 
pourquoi, Simplicius nous dit que le lieu est pour Damascius, ‘ce qui 
travaille à la perfection des corps’. Evidemment, le lieu essentiel tra- 
vaille à la perfection des corps en conférant à chacun d'eux le désir, 
l'appétit de son domaine propre.''? 


Cette conception dynamique du lieu, prégnante dans l'Antiquité tar- 
dive, contribue a clarifier le statut original de l'ecclesia maximienne. 
Elle associe étroitement, comme on l'aura observé, la causalité finale 
et la causalité efficiente. Le lieu essentiel, cause finale de l'ordre des 
choses, travaille intimement au coeur de l'étant concret en le con- 
duisant à son accomplissement et quoique invariable du point de 
vue de sa définition—comme l'affirme Simplicius'?—et donc hors 
du temps qui s'écoule, il collabore avec le temps à l’avènement de 
la position optimale de chaque chose. 

Conçus soit comme réceptacle (óxoóoyn), soit comme enveloppant 
(neptox"n), soit comme ordre de position, l’ecclesia comme le lieu 
reçoivent et donc "logiquement" précédent. Ils limitent et donc 
accompagnent. Ils contribuent à l'accomplissement de chaque chose 
en leur attribuant la bonne position correspondant à leur raison 
essentielle et ainsi ils perfectionnent. Le lieu et Pecclesia sont donc a 


philosophique 81 (1956) 39—64, voir particulièrement la position de Syrianus, In Aristotelis 
metaphysica. commentaria. [109.33ss], W. Kroll ed.: «ò tò n&v o9iotàg Beds otu, nüg 
Ocóc adt TH eivor noti, NAG «07 ADT TH eivaı Nov ópotopo. Exvt0d xoti: 6 TO 
TOV bp1oTÈS cikóva avto TOV KÖGUOV notei: ei TODTO, Exel EV EXLTO na poevyuocucóg 
tà aitiaç TOD navrög, atar dé eio ai iSéo1». Jean Pépin rapporte cette position 
doctrinale aux pages 56 et 57 de son étude. Il la compare à celle de Proclus. 

18 P, Dunem, Le système du monde, t.l, p. 349. 

119 «Ò yàp tod SAOD tfjg DEsews oda1HSNS &qopiouóc d aùtòç Gel évet », in: 
SIMPLIGIUS, Corollarium de loco [632.28], In Aristotelis physicorum libros octo commen- 
laria, H. Diels ed. 

120 Cette précision veut tenir compte de la simultanéité du lieu et de l'étre dans 
l'existant concret. 
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l'origine comme esquisse (rpoöroypagn), au milieu comme limite 
(népoag) et mesure (uétpov), et au terme comme achèvement (teXe- 
ciovpyóc) de l'ordre des choses. Ils sont donc fonciérement inscrits 
dans le mouvement de ce monde et concomitants (Ga) aux choses 
que ce dernier contient. Les fonctions du lieu (en sa nature authen- 
tique selon le néoplatonisme) coincident directement avec l’ecclesia- 
non-faite-de-mains-d'hommes dont la nature intellective s’imprime 
prioritairement en type dans l’ecclesia-faite-de-mains-d’hommes qui 
devient ainsi le référent universel du bon ordre de position des par- 
ties et la mesure ‘une’ de tout ce qui par génération est étendu et 
composé. 


3.c. Ecclesia et rites de la synaxe sous le rapport du temps 


Comme nous le présupposions des l'introduction de ce travail, il est 
temps de vérifier la présence d'une typologie temporelle au cœur 
méme de la Mystagogie. Nous avons noté précédemment que cette 
typologie devait être la révélatrice d'un ordre (té&iç) inscrit dans la 
nature des choses. Nous avons précisé alors que cet ordre impliquait 
les concepts d’antériorité, de postériorité et un point limite (i.c. un 
certain maintenant) qui permettent de distinguer les étapes d'un cer- 
tain processus. 

Notre vérification touchera tout d'abord aux inéluctables con- 
séquences de l'organisation spatiale du bätiment ecclésial sur une 
certaine théorie de la temporalité. Elle devrait ensuite porter plus 
spécifiquement sur la typologie temporelle telle qu'elle apparait dans 
l'ordonnancement sacré des rites de la synaxe. Cet agencement voit 
se succéder sur le mode de l'antérieur et du postérieur des événe- 
ments symboliquement représentés et chargés d'une vraisemblable 
efficace. Nous devrions ainsi pouvoir mesurer plus aisément la causa- 
lite unifiante et sanctificatrice de Pecclesia tant pour le corps entier 
que pour chacun de ses membres. 


3.c.l. Conséquences de la typologie spatiale sur la theorie du temps 


L'ecclesia (une maison [eig oikog] / deux parties) est dans un paral- 
lélisme qui s'impose type et image du monde tout entier (un monde 
[eis kéouoc] / deux parties). 

La priorité de l'un (eig) sur la distinction mais aussi la relation 
que chaque partie entretient avec l'un (eic) et l'une avec l'autre sont 
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maintenant établies. L’organisation plutöt spatiale de ces notions 
cache cependant leurs profondes répercussions sur l'élaboration pos- 
sible d'une théorie fondamentale du temps dans la Mystagogie. Or s'il 
est possible d'établir une théorie du temps à partir des éléments que 
nous procure Maxime dans le second point de comparaison de la 
deuxiéme theoria, à savoir l'organisation du monde tout entier, on 
doit pouvoir en inférer plusieurs aspects sur l'ecclesia qui en est le 
type. Cela nous permettra de préciser le cadre théorique à partir 
duquel il sera possible de mieux comprendre l'organisation des élé- 
ments du rite liturgique référés à un concept ‘temps’ premier et 
supérieur. 

La répartition des domaines du monde tout entier mais aussi leurs 
rapports respectifs à la temporalité est un point de doctrine bien 
attesté chez Maxime comme cela a été relevé dans le second chapitre. 
Pour le moine byzantin, qui ne rompt pas en cela avec le caractère 
binaire de son système, les intelligibles sont perpétuels (aiva) car 
ils ont pris le commencement (ou principe) de l'étre dans l'aión (£v 
aidvi tod eivor AaPdvtwv &pxhv) et les sensibles sont dits temporels 
(xpovırd) car ils ont été faits dans le temps (ag év xpóvo nenowpévo).""! 

Le fait que cet élément du systéme maximien ne soit que la récep- 
tion d'une conception dominante dans le néoplatonisme ne doit pas 
cacher l'importance des conséquences de son application dans la 
deuxième theoria de la Mystagogie. 

Ces deux domaines qui paraissent ici exclusifs l'un de l'autre présen- 
tent toutefois plusieurs points de contacts dans d'autres textes du 
Confesseur. Dans les Centuries sur la théologie et l'économie de U’Incarnation 
du Fils de Dieu, par exemple, Maxime apporte de considérables pre- 
cisions doctrinales : 


Le commencement, le milieu et la fin sont les signes distinctifs de ce 
qui est réparti dans le temps et pourrait-on dire—et on dirait vrai— 
de ce que le regard embrasse dans l'aión. Le temps, en effet, qui est 
la mesure du mouvement, est circonscrit par un nombre. Quant à 
l'atón, conçu avec la catégorie nörte dans l'existence, il admet l'étendue 
en tant qu'il a pris le commencement de l'étre. Si temps et ain ne 
sont pas sans commencement (autre traduction : pas sans principe), com- 
bien plus ce qui est contenu en eux.!” 


21 Cf, Amp 10, 1153a. 
7? «'H àpyi Kal f| uecótng Kol tò TEAOG, TOV Xpdv@ SiaIpEToV ciot yvopiouata: 
elnot 8’ &v Tig KANTED@V, koi TOV Ev aiðvı ovvoponévov. ‘O LEV yàp xpóvoc, uecpovuévnv 
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Ce texte confirme qu'aión et temps sont très proches l'un de l'autre. 
On peut faire remarquer que laiôn présente sur le mode de la glo- 
balité, autrement dit sur le mode de la simultanéité des choses quil 
contient (cf., tv Ev aißvı ovvop@pévav) ce que le temps présente sur 
le mode sequentiel (t@v xpóvo ówaperóv). Dans ce texte, l’un et l'autre 
ont les mêmes signes distinctifs, le commencement (h &pyn), le milieu 
(n ugcótnc) et la fin (tò téAoc). Ce qui, de fait, laisse clairement enten- 
dre leur commune dépendance à un ordre transcendant auquel ni 
l'un, ni l'autre n'échappent. On peut ajouter qu'ils sont tous deux 
contenants (tà Ev tobtotg nepieyóueva) et par le fait de n'étre pas sans 
principe—nous admettons jouer 1ci sur l'ambivalence des significations 
d'&ápyi—qu'ils sont en un sens contenus dans un principe commun. 
Nous percevons dans ce premier point de synthése une version du 
théorème néoplatonicien selon lequel tout principe est le lieu (i.e. la 
limite contenante) de ce dont il est principe. 

Les subtilités du rapport qu'entretiennent aién et temps chez Maxime 
ne s'arrétent pas là. Le Confesseur va jusqu'à supposer entre eux 
une certaine idenüté. L’Ambiguum 10 en conserve d'importantes traces : 


Le temps est an quand il s'arrête dans son mouvement, et l'aión est 
temps quand, emporté par le mouvement, il est mesuré ; en sorte que 
pour les définir, je dis que lan est temps privé de mouvement et le 
temps est dión mesuré par le mouvement (Aióv yüp éotiv 6 xpövog, ötav 
o1fi TG Kıynoeog, Kod xpóvoc éotiv 6 aidv, ötav nerpfiran Kwhoet epouevos, 
ag eivan TOV uèv aidvic, {vo óc £v Spo MUN EIN, xpóvov &oxepnuévov 
KIVNOEOG, TOV è ypóvov aiva KLVNOEL HETPOULEVOV [AmB 10, 1164bc]). 


Le mouvement joue dans ce texte un róle déterminant, il est à l'in- 
star du temps qui en est la mesure, une des caractéristiques de l'étre 
créé (névta yàp Kıveltaı TH ONWOOdV övta, Oto TG uóvng KO GKLVTOU 
Kal nep navra aitiag [AmB 10, 1177a]). Le mode humain de 
perception et la discursivite qui l'accompagne peuvent ici induire 
en erreur. Il faut éviter de concevoir aión ou temps de facon exclu- 
sive au sens ou l’avenement de l'un signifierait la disparition de 
l'autre. La premiere proposition est par soi déjà problématique. 
Comment en effet affirmer que le temps s'arréte ? Est-ce à dire que 
le temps se meut et quil puisse ‘à un certain moment’ être privé 


Éyov thy kivnow, ap Ou repıypageron: 6 oiv dé ovverwvoovpévny éxov Th drpéel 
Thy NOTE Katnyoptov, RÜGYEL OtUXotoc, os KPXNV tod eivor Außov. Ei 68 ypóvog xoi 
Giov ook KVAPXO., TOAA® HAAAOV xà Ev vobtotg nepieyóueva », in: THEc L5, 1085a. 


172 CHAPITRE 3 


de mouvement ? Peut-on affirmer de l'aión qu'il est d'abord privé de 
mouvement pour étre ensuite emporté par ce dernier ? Il ne sem- 
ble pas qu'il faille s'engager ici dans des apories liées en partie à 
notre mode de connaissance. En fait, Pentière formule semble témoigner 
d'une adéquation du temps et de l'aión puisque l'un est l'autre et vice 
versa et ceci simultanément. Leur liaison (par la copule &otıv) confirme 
qu'ils ne sont pas une chose et l'autre mais bien la méme sous deux 
rapports différents. Maxime reconnait toutefois qu'ils doivent étre 
distingués. Dans un topique apparenté, Proclus veut que l'aiov et 
le temps (xpövog) soient comme deux mesures différentes des êtres, 
l'un comme mesure des réalités intelligibles, l'autre comme mesure 
des êtres du monde. Pour le philosophe athénien, /'aióm mesure ce 
qui est unifié (tà evißöneva), la permanence des êtres (koi 6 uev thv 
Stapoviv Tv övrov) et le temps ce qui est nombré (tà &piliuoóueva), 
l'étendue ordonnée des êtres en devenir (0 6€ thv rapataoıv t&v 
ywopévov). P? 

On ne peut totalement exclure un emprunt direct de Maxime à 
ce lieu commun encore qu'il faille préciser que pour le Confesseur 
aion et temps sont des catégories du monde créé. Ils entrent donc 
dans un /ogos commun de création. La précision est d'importance 
car il est assez aisé de faire glisser notre conception du divin dans 
la catégorie de lain. Dans la pensée du moine byzantin, seul le 
divin est sans principe ou sans commencement (&vopxoc)"* encore 
que l'on puisse admettre de l’aén et de son contenu qu'ils soient 
plus proches de la divinité en raison de leur stabilité et de leur degré 
d'unification. Ce n'est toutefois, là encore, qu'une transposition spa- 
tiale du probléme (plus proche, moins proche) en partie liée à notre 
mode de perception. 

Pour Maxime ces deux niveaux de temporalité ‘créée’ s’emboitent 
ou s'ajustent l'un à l'autre tout comme le monde intelligible et le 
monde sensible exposés dans la seconde théoria a partir de la 
configuration visible de lecclesia. Ils sont mutuellement soumis à la 
méme dialectique qui oscille de la dualité des parties à l'unité. de 
référence qui, est-il encore utile de le rappeler, n'est pas une unité 
conceptuelle seulement mais, comme la deuxième ¢héoria maximienne 
le démontre clairement, une unité réelle (xoà thv brootaotwv). 


3 Cf., PRocrus, In Platonis Timaeum commentaria [I1.17.22ss], E. Diehl ed. 
4 Cf, TuEc L1, 1084a. 
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Le rapport que les deux parties de ‘temporalité créée’ entretien- 
nent l'une avec l'autre donne la possibilité de saisir correctement les 
rapports que le rite liturgique induit entre le temps du monde sen- 
sible qui est un temps linéaire mesurant des mouvements naturels 
ou non sur le mode de l'antérieur et du postérieur et le temps intel- 
ligible qui est un temps stable. Le premier est dominé par le mou- 
vement (ktvnoig), le second par le repos (otéotc). Ils sont tous deux 
correlatifs en tant qu'ils s’impliquent mutuellement. 

Un tableau général, incluant toutes les notions déjà rencontrées 
et rapportant de facon graphique leur coordination, devrait per- 
mettre de mieux comprendre la correspondance entre la question de 
l'ecclesia pensée sous le rapport du lieu et P'ecclesia située par rapport 
à la problématique du temps. 

Ce tableau qui organise graphiquement les notions recueillies dans 
PAmbiguum 10 et dans les deux premiers chapitres de la Mystagogie 
dévoile les principales lignes de forces de la métaphysique maximi- 
enne. Il rend compte visiblement de l’universalité de l'union et de 
la distinction (Evocız koi Oikkpicig). Il faut préciser qu'en raison de 
leur simplicité, de leur incorporéité, de leur caractére inétendu et 
unifié, les ‘entités’ de la colonne gauche sont plus proches du principe 
de référence que ne le sont les entités de la colonne droite. Dans 
les premiers, mêmes s'ils ne sont pas dépourvus de distinction, lu- 
nion domine, dans les seconds, bien que l'union ne leur fasse pas 
défaut, c'est la distinction qui tend à dominer. 

L'universalité &vooız koi ót&xpioig prend également la forme du 
rapport 'contenant-contenu' ot la dualité des parties devient une 
unité d'existence dans le réel et ceci par référence à un ‘Un’ logique- 
ment premier et contenant, le seul à être ‘un’ selon l’hypostase (kata 
thv onóotocw). 

Quelles conséquences peut-il en découler pour l'élaboration d'une 
théorie du temps qui soit conforme au systeme maximien exposé 
dans la Mystagogie? Il faut partir de l'encadré gras du tableau ci- 
dessus. Dans la seconde partie de cette theoria que Maxime consacre 
aux rapports du monde intelligible et du monde sensible, il affirme 
que ces deux parties du monde tout-entier (ô obunas kóopoç) « sont 
engagées l'une dans l'autre, l'une toute entiére dans l'autre toute 
entière (atépw Barepov SAov dA@ Setxvdg Eußeßnköta [Mvsr 2.239 
(669b)]) ». Maxime précise en effet que cette coincidence—confirmée 
par l'usage de la métaphore d'une ‘roue dans une roue’ (tpoyòç èv 
1poxó) tirée de la prophétie d'Ezechiel—doit être dite sans confusion. 
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Point de depart: 
Ecclesia faite-de- 
mains-d’hommes 
(xeiporointog). 


Principe contenant et 
unité de reference 


(h npög tò Ev àvo«opó). 


Principe contenant et 
unité de reference 


(h mpdg tò £v àvaqopó). 


Principe contenant et 
unité de référence 


(h npög tò £v Avapopo). 


Unité logique de 
référence. Principe 
revelateur de l’ordre 
(taG1c) des êtres 


Unité logique de 
référence. Principe 
révélateur de la 
position des êtres en 
tant que parties 

(i.e. contenues) et de 
l'universalité 
‘contenant-contenu’. 
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Une maison (eig oiKo¢) 
Sanctuaire Temple 


Tadtdv 


Ecclesia non-faite-de-mains-d'hommes 
(&xetponotntoc) 


Monde d'en-haut 
assigné aux puissances 
d’enhaut 


Monde d’en-bas 
adjoint à ceux qui ont 
pour part de vivre 
dans la perception 


Un monde (eig xöouog) 


Monde Intelligible 
Invisible, rempli d’essences 
intellectuelles et incorporelles 


Monde Sensible 
Visible, corporel, 
noblement tissé 
de nombreuses formes et 
natures 
Tout-un 
(dupe OXov adtdv 
óc uépn Eva. ovunAnpodvrag) 


— sous le rapport du temps 


Catégorie ‘quand ?’ (nóxe) 
Condition sine qua non 


Aién (aiov) 
Repos (ox&cic) 
Ordre inétendu (t6&&uc) 


Temps (xpövog) 
Mouvement (Kivno1c) 
Ordre étendu (Ta, 
TOLPUTOLG1¢) 
OUK KVApYo 
Pas sans principe 


— sous le rapport du lieu 


Catégorie ‘où ?’ (noQ) 
Condition sine qua non. 


Raison naturelle et 


Formes et configuration 
position essentielle. 


(oxfua) visible. 
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La totale convenance des deux parties ne réduit pas la tension 
provenant de leurs caracteristiques naturelles. Une idee tout a fait 
similaire est proposée dans la premiere theoria par l'usage du verbe 
Evöloogpiyyeı qui est un hapax maximien. Le moine byzantin y sou- 
tüent que « Dieu fixe solidement par providence les uns dans les 
autres et en lui-même les intelligibles et les sensibles (&\AñAow koi 
&ootQ npovontikGg Evoraogtyyet TH TE vontà Kal tà oio0nvó. [Mvsr 
1.134-135 (664d)]) ». 

Ces affirmations convergent toutes vers une idee centrale du sys- 
teme du monde du Confesseur et permettent de raisonnablement 
postuler la coincidence de Paiôn et du temps. Nous pouvions déjà 
leur supposer une unité de référence logique révélée par la catégorie 
mote comme condition sine qua non de l'univers tout entier (intelligi- 
ble et sensible). En partant de leur commune unité de référence, on 
ne peut qu'admettre le postulat de leur concordance. En effet, les 
entités qui découlent d'un principe commun ne peuvent, comme 
l'affirme Maxime lui-même dans le première theoria, être tout à fait 
étrangères les unes aux autres (vo un GAANA@V navranacıv GAAdTPLO 
à Kod &y0pà tà tod &vóg Oeod Kticpata Kai nomuora [Mvsr 1.193-195 
(668b)]). Maxime se rapportait alors à l’action du Christ qui fait suite 
au schéma géométrique du centre, des rayons et du cercle. 

Nous sommes ainsi en mesure de mieux évaluer les répercussions 
cosmologiques découlant naturellement des principes maximiens 
retenus ci-dessus. 

Peut-on avancer qu'à l'instar des intelligibles et des sensibles leurs 
mesures respectives, à savoir l'aión et le temps, solent réellement 
engagées l'une dans l'autre, l'une toute entière dans l’autre toute 
entiere [cf., Mvsr 2.239 (669b)]? On est tenu de répondre par 
l'affirmative car cette thése résulte logiquement des assertions de 
Maxime. Cet élément de doctrine est exprimé dans l’Ambiguum 17 
sous la forme du rapport entre le repos (otaoıg) et le mouvement 
(kivnoiç) qui sont respectivement les caractéristiques naturelles de 
l'atón et du temps. Les êtres y sont dits avoir dans le mouvement le 
repos et dans le repos le mouvement le plus paradoxal (£v ti kıvnoeı 
thv OTAOLV, koi EV TH OTHOEL TO rapaðočótatov thv Kivyot ëyovta [AMB 
17, 1228c]). Maxime poursuit d’ailleurs ce raisonnement en tentant 
de comprendre : « Quel est le lien qui d'éléments opposés constitue 
un monde un? [Cf, Amp 17, 1228c] ». 

Si la doctrine de Maxime est consequente, il doit étre possible de 
substituer à sa théorie de la compénétration de Vintelligible et du 
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sensible dans l'existant concret la théorie de la coincidence de l’aiôn 
et du temps dans l'actualité de l'existant concret. La mutation peut, 
partant de la seconde theoria de la Mystagogie, s'opérer en ces termes : 


Car l'aión tout entier apparait mystérieusement imprimé dans le temps 
tout entier en des formes symboliques pour ceux qui ont la capacité 
de voir. Le temps tout entier est dans l’aiôn tout entier, simplifié en logot 
par voie de connaissance intellective. Celui-ci est en celui-là par les 
logoi, celui-là en celui-ci par les types. Et leur action était comme le 
serait une roue dans une roue dit l'étonnant visionnaire des grandes 
choses Ezechiel en parlant, me semble-t-il, des deux niveaux de tempo- 
ralilé créée." 


Ces modifications, totalement artificielles on peut en convenir, ne 
sont pas dépourvues de fondement comme les précédents textes cités 
l'ont démontré. Elles ne sont pas non plus sans conséquence pour 
l'analyse des rites soumis à un certain ordonnancement (dwrradıg) 
qui atteste la présence de rapports stables dans le temps de la sainte 
synaxe. Celle-ci devient le mystérieux point de convergence de la 
stabilité et du mouvement. En admettant qu'aión et temps ne sont 
pas l'un sans l'autre mais l'un tout entier dans l'autre tout entier il 
est plus facile de reconnaitre qu'à l'instar du monde intelligible et 
du monde sensible, ils se donnent mutuellement lieu d'exister dans 
un ‘maintenant’ à la fois stable et mobile selon qu'il est considéré 
du point de vue des raisons des étres ou du point de vue de leur 
réalisation actuelle dans le flux du devenir. 

Pour tenter de préciser la these du point de contact entre lan 
et le temps, il peut étre utile de reprendre ici certains éléments de 
la théorie jamblichéenne du temps. Comme le rappelle Sambursky 
dans The concept of Time in Late Neoplatonism,'”° Jamblique modifie 
l'aspect phénoménologique de l’antithèse aristotélicienne du main- 
tenant (vöv) et du flux du temps en antithése ‘temps intelligible’ qui 
est un ‘maintenant’ intelligible contenant un certain ordre inétendu 
et temps sensible qui exprime cet ordre dans l'étendu du devenir et 
dans la succession continue de ‘maintenant’. Ces deux formes du 
temps entretiennent des rapports identiques à ceux qui relient azn 
et temps chez Maxime." Cette ‘dualité’ temporelle présente chez 


25 Myst 2.242-248 (669bc) modifié. 
26 Cf, S. SAMBURSKY, The Concept of Time in Late Neoplatonism, p. 15. 
77 Il est un point sur lequel la doctrine de Jamblique suivi des plus importants 
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les deux auteurs d'importantes similitudes, notamment celle d'étre 
soumis à un ordre (té€tc) transcendant (ie. un rapport antérieur- 
postérieur) stable dans le monde intelligible et mobile dans le monde 
sensible. Ainsi, comme l'affirme Sambursky en partant de la théorie 
jamblichéenne, il est possible d'expérimenter dans la succession du 
temps physique la coexistence des points dans le temps intelligible. 
Il en découle que le temps intelligible est actuellement présent dans 
l'enchainement de chaque ‘maintenant’ imposé au flux du devenir. ? 
Cette thése a été vraisemblablement admise par Maxime. Chez ce 
dernier, ce qui est réparti dans le temps (t&v xpóvo diatpetov) coin- 
cide mais sur le mode de la coexistence avec ce que le regard 
embrasse dans l’aiôn (tv Ev aidvi ouvopouévov). Tous deux ont des 
signes distinctifs communs : Le commencement, le milieu et la fin 
[ef., TuEc L5, 1085a]. Nous pouvons, sur la base d'un nouveau 
graphique,'” transposer les notions concernant le monde tout entier 
à l'ecclesia faite-de-mains-d’hommes établissant ainsi le cadre de l'analyse 
des rites de la sainte synaxe. 


SANCTUAIRE 
Aión (i.e. essence stable du temps) Repos 
h iepà diataEig [Mysr 13.668 (692b)] inétendu 


^ 


maintenant 


anlereur nn eaa posterieur 
h iepà SidtaE1g [Mysr 13.668 (692bc)] étendu 


TempLE—Temps—Mouvement 


Ce tableau permet de comprendre comment la stabilité de Pain et 
la permanence de ce qu'il contient s’expriment dans le temps de lec- 
clesia sous la forme de séquences réglées par la tepà didta€t¢ ecclésiale. 


représentants de l'Ecole d'Athénes ne peut guére rencontrer les propos de Maxime, 
c'est la nature ‘créée’ de l'aión quand bien méme cette dernière échappe moins au 
mouvement qu'au flux continu du temps physique caractérisé par une sorte de 
changement perpétuel. 

"8 Cf, S. SAMBURSKY, The Concept of Time in Late Neoplatonism, p. 15. 

79 Ce plan s'inspire, en le modifiant, de celui que Sambursky reproduit à la page 
15 de l'introduction de son anthologie The Concept of Time in Late Neoplatonism. 
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Inversement, nous voyons comment la ôwüraë étendue des rites 
liturgiques demeure dans l'an sous forme de rapports (logoi) iné- 
tendus. Rappelons que le systéme maximien tolére une certaine éten- 
due du temps intelligible en raison d'une part de son rapport de 
coexistence avec le temps physique et d'autre part par le fait de 
n'étre pas ‘sans principe’ (c£, ò aiv dé ovvertvoovpévny Éyov fj drdp- 
Ee tv note Katnyopiav, n&oyet Ouxotaciv, óc &pyiv Tod eivor AaPav 
[THEc 15, 1085a]). Les seuls logoi du temps absolument inétendus 
demeurent en Dieu tout comme le signale Maxime dans l'Ambiguum 
10 (oi Aöyoı tod xpóvov Ev TH Oe Stapévoow [Amp 10, 1164b]). 

L’ecclesia faite-de-mains-d'hommes comme domaine de perception 
sensible offre le cadre où se révèlent non seulement la coincidence 
sans confusion du repos et du mouvement, de l'aión et du temps, de 
l'essence stable du temps et des mouvements naturels, mais égale- 
ment l'ordonnancement universel qui veut que tous les étres créés 
quelle qu'en soit la nature soient en un certain temps ou dans la 
ligne directe d’Ambiguum 10, qu'ils aient l'étre sur le mode du nôte 
et dépendent par ce fait d'un principe unique. 


3.c.2. Rites, référents symboliques, effets 


I n'est guére aisé de passer des premiers éléments de doctrine du 
temps tirés de la deuxième theoria sur lecclesia à leurs expressions 
linéaires dans l'enchainement des diverses actions liturgiques. Cette 
difficulté s'explique partiellement par le fait qu'à l'inverse de l'espace 
ecclesial qui est dit ‘type du monde tout entier, la succession des 
rites n'est apparemment pas pensée par Maxime sur un mode 
typologique. Notre travail est sur ce point plus problématique 
que l'analyse de l'organisation spatiale du bátiment et la disposition 
de ses parties. Nous sommes contraints de faire un important effort 
de reconstruction basée méthodologiquement sur notre étude du lieu 
où se déroule l'action liturgique. Il nous faut également éviter un 
important écueil lié à la forte symbolique dont Maxime alourdit 
les rites de la synaxe rendant plus délicat l'étude d'une possible 
typologie temporelle répondant aux exigences de l'étude de la nature 
en esprit. 

Nous nous proposons donc de reprendre cette enquéte en procé- 
dant, comme le dit Maxime, avec ordre et méthode (086 koi ta&eı 
[ef., Mvsr 22.779 (697b)]) en progressant des choses immédiates 
jusqu'aux ultimes (kof' eipuóv Kai tåķiv And TOV TPOGEX@V u£ypt TOD 
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TOVTOV TEAODS 0880ovoov [cf., Myst 24.901-902 (704a)]). Nous com- 
prenons ici les immediates comme relevant du phénoméne, par nature 
visible, et les ultimes comme des causes explicatives transcendantes 
que nous aborderons tant du point de vue de la symbolique theologique 
que le Confesseur attache au rite que de certains rapports temporels 
universels que le rite ‘brut’ nous permettra de dégager. 

Le rite de la synaxe tout comme l'espace ecclésial est un objet de 
perception sensible. Il permet de visualiser un mouvement progres- 
sif mesuré par le temps selon une succession d'événements précis 
comportant trois niveaux de compréhension : le rite en soi, le sens 
symbolique, l'effet produit ou attendu. 

Le rite par lui-même est purement objectif. Il peut faire l'objet 
d'une description précise. Il sert de support concret aux symboles. 
Il est composé de mouvements visibles : entrée, sortie, fermeture des 
portes, montée, descente ; mais aussi d'actions audibles: lectures, 
chants, confession de foi, proclamation commune. Du point de vue 
de l’activité des sens, il possède déjà une certaine puissance d'union 
en tant que ceux qui y participent se rencontrent soit dans des actions 
communes soit dans des perceptions communes (audition, vision), soit 
dans des prises de paroles communes etc. 

Le sens symbolique est lui aussi objectif dans le cadre bien démar- 
qué de la Mystagogie maximienne. Sa signification dans ce systeme 
est permanente. Il n'est pas congu pour étre objet de discussion ou 
de réévaluation individuelle. L'aspect qui pourrait cependant présen- 
ter une connotation subjective de cette symbolique générale reléve 
de l'appropriaüon particulière par chacun des membres de l'ecclesia 
de l'efficace de l'événement symbolisé. L'objectivité de la signification 
symbolique repose également sur l'adhésion (1) à une certaine représen- 
tation de l'univers et (2) à une conception de l'économie divine con- 
cernant le monde créé ; c'est dire qu'elle suppose un cadre référentiel 
partagé par le groupe auquel le sens symbolique s'adresse. Cette 
adhésion se fonde sur une convention minimale recueillie par la 
Tradition de l'Eglise (données des Saintes Ecritures ; homélies ; com- 
mentaires patristiques ; définitions conciliaires etc.). Le geste liturgique 
possède enfin en lui-même un certain pouvoir interne de représentation 
qui délimite et canalise la symbolique qui lui est associée. Maxime 
fait d'ailleurs clairement mention d'un sens implicite (broonuaivovoa) *? 


130 Mysr 14.693-694 (692d). 
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accompagnant le rite. Les actions rituelles ‘jouent’ dans l'espace 
ecclesial les evenements qu’elles symbolisent et induisent assez logique- 
ment certains eflets attendus. 

Maxime designe la portée générale du rapport rite-symbole par 
l'expression yevir®g'?! qu'il distingue nettement de l'expression ióug ^ 
qui reléve, comme nous le disions précédemment, non seulement de 
la catégorie de personnes sur laquelle le moine byzantin fait porter 
son discours mais également du degré d’assimilation par chacun de 
l'effet promis dans le rite symbolisé. 

L'effet attendu recoupe tant le domaine du connaitre que celui de 
l'étre. On peut distinguer en effet, en chacun de ces deux domaines, 
le passage d'un état antérieur qu'il soit d'ignorance ou d'égarement 
à un état postérieur qui est respectivement caractérisé par la con- 
naissance et par l’unification. C’est en effet sous les idées de con- 
naissance et d'union que viennent se ranger les divers symboles 
supportés par le rite. 

La seconde partie de la Mystagogie commence par quelques rites 
préparatoires (chapitres 8 à 13) dont l'objectif est de disposer le fidèle 
à la révélation véritable qui est introduite par la lecture de l'Evangile 
(chapitre 14). Cette propédeutique rituelle est inaugurée par l'entrée 
(etoodoc) du Grand Prêtre dans l'espace ecclésial. Cette entrée porte, 
sclon Maxime, le type et l'image de la venue du Fils de Dieu, à tra- 
vers la chair, dans ce monde-ci (d1& oopkóg eig TOV kóopov TODTOV 
ropovotag [c£, Mvsr 8.607-608 (688c)]). Comme nous aurons loc- 
casion de le développer ci-aprés, elle introduit, du point de vue de 
l'économie divine, dans la deuxiéme période de l’äge du monde. 

Le principal exposé des rites de la synaxe (yevıcag [à partir de la 
lecture de l'Evangile, chapitre 14 et suivants]), nous permet de con- 
stater que les événements symbolisés n'appartiennent pas au temps 
actuel. Vis-a-vis de ceux qui participent au rite ce sont tous des 
événements à venir : 


— La lecture de l'Evangile signifie l'accomplissement de ce monde-ci (thv 
Tod KOOLOv tovtov ovvtéAetav [14.693 (692d)]). 

— Le renvoi des catéchumènes signifie le temps de /a seconde venue 
(du Christ) depuis les cieux (thv devtépav adtod napovotav [14.703-704 


131 C£, Mysr 14.693 (692d); pas moins de six occurrences dans le 24®™! chapitre 
de la Mystagogie. 
132 Cf. Mysr 13.670 (692b) ; six occurrences dans le 24°" chapitre de la Mystagogie. 
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(693a)]) suivie du jugement (mentionné implicitement par un acte 
de séparation). 

— La fermeture des portes symbolise aprés le dépassement des choses 
matérielles l'entrée dans le monde intelligible (eig tov vontov kóopov 
[15.719 (693c)]) que Maxime associe à la chambre nuptiale du 
Christ. 


— L'entrée des saints et vénérables mystères symbolise l’enseignement 
nouveau qui se fera dans les cieux au sujet du plan de Dieu (rfjg 
yevnoopévng ¿v oùpavois kavis ót6noxoA (oc nepi ts oikovouiaç TOD 
Oeoù tis eig nuag [16.724—726 (693c)]). 

— Le baiser spirituel préfigure et décrit par avance ce qui se fera au 
moment de la révélation des biens ineffables à venir (xiv Écouévnv navrov 


anokoaddweog [17.732734 (693d-6963)] : 
ité et l'idenüté rationnelle. 
— La confession du symbole de la foi signifie d'avance l'action de gráce 


a concorde, l'unanim- 


mystérieuse qui se fera dans latón à venir (wmv... yevnoouévnv pootuiv 
EDYAPLOTIAV KATH TOV œidva 10v uEAAovTa npoonuaiver [18.743—745 
(696b)]). 


— Le ‘trois fois saint’ fait reference à l’union et à légalité avec les puis- 
sances incorporelles et intelligibles qui apparaîtra dans l'avenir (tv npog và 


TE Koi iootuiav rapaônaot [19.749-751 (696b)]). 

— L’invocation de Dieu-Père est le symbole de l'adoption filiale qui sera 
donnée (tig 8oßmoouevng .. . vioßeotag oti obußoAov [20.756-758 
(696c)]). 

— La confession du ‘un seul saint’ et ce qui suit révèle le rassemble- 
ment et l'union qui se fera dans Vain incorruptible des intelligibles (o'ovocyevyüv 
Te Koi EVOL ônAot, Ev tQ GQVAPTO THV vontàv aidvi [21.767—768 
(696d—6972)]). 

— Apres cela, pour fim de toutes choses, a lieu la distribution du mys- 
tere (ue0' fjv, óc téAo0g né&vtov, N TOD pvotnptou uetóóooctg yiveTaL 
[21.771-772 (697a)]) qui transforme en elle-même ceux qui en 
sont dignes. 


Cette symbolique de portée générale tirée du premier exposé 
(yevikdc 62...) se réfère donc, comme nous pouvons le constater, à 
des événements futurs que nous pouvons qualifier d'événements pré- 
figures. Ils appartiennent, si l'on en croit Maxime, à l'aión qu'il qualifie 
soit d’aiôn à venir, soit d'aión incorruptible des intelligibles (voir supra). 
On ne peut ignorer quil s'agit là d’indications temporelles. 
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L'effet produit ou attendu est spécifié par les idées de jugement, 
de séparation, d'enseignement nouveau, de concorde, de rassemble- 
ment, d'union et de transformation. Tous ces effets sont grammati- 
calement inscrits dans le futur; la fréquence de l'expression tò uéAAov, 
des cas qui en dérivent et de plusieurs participes futurs (voir liste 
supra) y font directement référence. Ce qui est correct du point de 
vue de notre activité de perception ne l'est plus dés lors qu'on con- 
sidére ces événements comme appartenant à l'aión. Car, pour ce 
dernier et ce qu'il contient, le présent seul convient en propre comme 
le schéma de la section précédente l'a bien mis en évidence. 

Tout comme l'aión est inscrit en type dans l'extension du temps 
de ce monde, les événements qui relèvent de l’aiôn s'inscrivent en 
type comme des événements actuels, intramondains dans le temps 
de la synaxe qui est le temps de l'ecclesia. 

Du point de vue de l'effet attendu, c'est-à-dire du point de vue 
de l'efficace du symbole supporté par le rite, les constructions gram- 
maticales de Maxime ne sont plus au futur mais au présent. Cette 
modification a de profondes répercussions sur la définition d'un temps 
propre de Pecclesia qui, à l'instar du rapport qu’entretiennent monde 
intelligible et monde sensible dans le monde tout entier, est un temps 
‘un’ et deux simultanément. Ce qui est annoncé comme a venir se 
réalise actuellement dans le temps de la synaxe. Si on regarde atten- 
tivement les modes de réalisations particuliéres'** d'un méme événe- 
ment symbolisé pour les diverses catégories de personnes mentionnées 
par Maxime dans la seconde partie de la Mystagogie,'”” nous sommes 
contraints d'admettre que chacune d'entre elles est en mesure de 
s'approprier actuellement les effets découlant d'événements symbo- 
liquement préfigurés et donc à venir mais rendus présents par la 
typologie rituelle. Un point de contact s'établit ainsi entre Paidn, ce 


133 Cette assertion a fait l'objet d'un examen détaillé dans la première section de 
ce sous-chapitre. Nous avions alors appliqué au rapport aién-temps un rapport simi- 
laire à celui que Maxime proposait dans la seconde théoria sur l'ecclesia au rapport 
intelligible-sensible. 

134 Nous avions fait observer dés le premier chapitre dans l'étude du plan de la 
Mystagogie l'alternance du symbolisme de portée générale (yevır®g) et la réception 
particulière (iQuxGg) des effets de l'événement symbolisé. 

15 [I s'agit des zélés [Mysr 13], de l'àme gnostique [Mvsr 23], de tous les chré- 
tiens [Mvsr 24] et particulièrement des ‘tout petits selon le Christ’ [Mvsr 24] et 
même des trois catégories spécifiques (i.e. croyants, pratiques, gnostiques) du qua- 
trieme exposé [Mysr 24 (fin)]. 
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qu'il contient de façon permanente et les membres de Pecclesia encore 
partiellement soumis au temps de ce monde. Ces événements, de 
l'accomplissement de ce monde-ci à la fin de toutes choses (que sym- 
bolise la distribution du Mystére) liturgiquement joués, ouvrent la 
voie à la deification qui, comme le soutient Maxime dans les Questions 
à Thalassios, est la limite et l'enveloppe de tout temps et ain et de 
tout ce qu'ils contiennent (fj 62 B&woig éott kab’ broypa.pfig Aóyov névtov 
TOV xpóvov xoi TOV aióvov koi TOV EV xpóvo xoi aiðvı nepioy xod TEPOG 
[Tar 59.141ss]). 

Dans la section concernant ‘tout chrétien Maxime précise que 
dans la vie présente, le croyant a part à ces dons du Saint-Esprit 
par la grace dans la foi et qu'il lui faudra passer—lorsque le Christ 
l'aura recréé et óté de lui toute marque de corruption—a la réalité 
des mystéres archétypes désignée par les symboles sensibles [Cf., 
Mvsr 24.948-950 (705a)]. 

La distinction entre le rite, support sensible, et le symbole, inter- 
pretation allégorique de l’action qui la supporte nous oblige a 
differencier nos modes d'approche de la temporalité ecclésiale. En 
effet, si on aborde la nature du temps a partir du symbole dans 
lequel on peut inclure l'effet attendu en faisant partiellement abstrac- 
tion de la perception du support (i.e. la ‘matérialité’ des étapes rit- 
uelles successives) on parvient à une vision plus théologique de la 
temporalité, c'est-à-dire à une forme d'eschatologie. On centre alors 
son intérêt sur le ‘dessein’ divin et ses répercussions sur l'économie 
cosmique et individuelle. En revanche, si on porte son attention sur 
le caractére plus ‘empirique’ des séquences du rite qui reposent sur 
la visibilité des actions plutót que sur leur sens symbolique, on se 
prédispose à investir un aspect important de la Mystagogie, à savoir : 
l'étude de la nature en esprit (thv £v nvebuarı gvoicty Bewptav [Myst 
4.271 (672b); 4.278-279 (672c); 23.803 (697d)]) engagée cette fois- 
ci dans l'analyse du mouvement et de sa mesure universelle. Dans 
ce cas, nous complétons notre analyse de la nature du lieu, congue 
à partir de la typologie spatiale de l’ecclesia, par une étude de la 
nature du temps fondée sur le postulat de son expression typologique 
dans les rites de la synaxe. 

Nous commencerons par aborder la question du temps de la synaxe 
à partir du symbole. Ce dernier a quelque peu tendance à étouffer 
la perception de l'enchainement progressif des rites. Nous aborderons 
ensuite les étapes rituelles en calquant la démarche que nous avions 
utilisé pour l'analyse de l’ecclesia sous le rapport du lieu. Nous nous 


184 CHAPITRE 3 


le permettrons en raison des étroites correspondances que Maxime 
a fait valoir entre le visible et invisible des la seconde theoria sur 
l'ecclesia. 


3.c.3. Les rites de la synaxe dans l’économie cosmique. Le dessein divin 


Nous nous souvenons que Maxime divise le temps de ce monde en 
deux grandes périodes. Ces deux grandes périodes reproduisent le 
topique néoplatonicien de la procession (exitus) et de la conversion 
(reditus. Nous savons que Maxime a intégré ce ‘mouvement’ duel à 
plusieurs niveaux. On le trouve dans la reprise du schéma géométrique 
classique du centre, des rayons et du cercle associé explicitement en 
Ambiguum 7 [1081c] aux concepts de procession (npóoðoç) et de con- 
version (émiotpogn), mais également dans les notions de diastole et de 
systole comme modèle explicatif des relations qu’entretiennent les gen- 
res, les espèces et les entités individuées"? dans une sorte de rapport 
hiérarchique descendant puis ascendant. Ces deux grandes périodes 
reproduisent dans la totalité de l'économie divine sur le monde les 
‘differences’'”’ les plus spécifiques de la temporalité à savoir lan- 
térieur et le postérieur distingués l'un de l'autre par un ‘maintenant’ 
(vóv) qui, dans le présent cas, n'est autre que l'Incarnation du Verbe. 
Cet événement voit en amont (xpdétepov) le temps de la descente de 
Dieu vers l'homme et en aval (öotepov) le temps de la montée de 
l'homme vers Dieu. L'attention portée à ces deux grandes périodes 
est indispensable pour situer théologiquement l'enchainement pro- 
gressif des rites de la synaxe. Afin de faciliter la saisie globale de 
cette économie générale, il est utile de reproduire ces différents 
niveaux de rapports par un graphique. Ce tableau intégre et restruc- 
ture des notions provenant de plusieurs sources maximiennes: &pyi, 
neoörng, 1éAoc, proviennent du cinquième paragraphe de la première 
Centurie sur la théologie et l'économie de Incarnation du Fils de Dieu [ THEc 
L5, 1085a (voir également: THAL 22.60-65)]|, ils sont «les signes 
distinctifs (ywmpiopata) de ce qui est réparti dans le temps et... de 


"6 Pour l'intégralité de ce point de doctrine chez Maxime, voir : Amp 10, 1077bc. 


On consultera également les études de V. Karayrannis, Maxime le Confesseur. Essence 
et énergies de Dieu, p. 103-109 ; L. THUNBERG, Microcosm and Mediator, p. 60—61 ; T. 
TOLLEFSEN, The Christocentric Cosmology of St. Maximus the Confessor, p. 135ss. 

137 Cf, SımpLicıus, Corollarium de loco [626.15-16], In Aristotelis physicorum. libros 
octo commentaria, H. Diels ed. 
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ce que le regard embrasse dans l’aiôn » ; la division de l'économie 
divine sur le monde en deux périodes provient du chapitre 22 des 
Questions à Thalassios (neptoag 8nAovóti cops tob ai@vas Kai ÖLOPLOOG, 
tovc uev En’ évepyeto Tod aùtòv yevéo Bat GvOpwrov, tovg 68 En’ évepyeio. 
tod tov &vOponov notíjooat Oedv [THAL 22.13-16]); enfin la première 
venue du Fils de Dieu en ce monde est explicitement mentionnée 
dans le chapitre 8 de la Mystagoge qui introduit l'analyse. des rites 
de la synaxe. 


àpyxn ueoótno 1éAogG 
Incarnation du Verbe 
4 
Première période - - - - -------- Seconde période - - - - - - - - - - - 


Temps de la descente de Dieu vers Phomme | Temps de la montée de Phomme vers Dieu 


oi pèv tig TOD Deod npóc &vOpónouc oi 62 tfjg TOV &vOpónov npòç Bedv drápy- 
eioi kotaóceoc ovow &vaoéceoc 
[Tmar 22.55] [Tuar 22.56] 
xpÓtepov vOv Yotepov 
Mysr 8 


Premiére entrée du Grand-Prétre 
symbolisant la venue du Fils de Dieu 
dans ce monde. 


> Rites de la synaxe exposés dans la 
Mystagogie 


Ce schéma n'est pas à proprement parler historique. On peut toute- 
fois avec les précautions d'usage et pour convenir d'un terme pro- 
pre à le désigner le déclarer ‘méta-historique’. D'ailleurs, le seul 
événement ‘objectivement’ situé ou situable est l'Incarnation du Verbe. 
Cette vision globale qui décrit, dans l'extension d'un schéma, un rap- 
port de concepts-limites est vraisemblablement congue par Maxime 
comme une predetermination de la temporalité globale du monde 
créé que le divin contient en lui sous forme de rapports de succes- 
sion absolument inétendus. Nous y avons fait à plusieurs reprises 
référence en émettant l'idée d'une structure temporelle a priori appliquée 
dans le présent cas au projet divin sur la totalité du monde. Il est 
d'ailleurs tout à fait possible que Maxime y fasse directement allu- 
sion en affirmant dans l'Ambiguum 10 que: «...les raisons du temps 
demeurent en Dieu (oi Adyot Tod xpóvov &v TH Oe ðiauévoorv [1164b]) ». 
Nous avons vu que chez le moine byzantin les raisons (logoi) pouvaient 
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designer des rapports de nature mathématique, c’est-ä-dire des rap- 
ports stables. Ce point sera précisé dans la prochaine section. Il est 
d'ailleurs partiellement verifiable dans ce tableau dans la mesure où 
l'enchainement ‘principe’ / ‘milieu’ / ‘fin’ est absolument perma- 
nent. Jamais ces concepts ne pourront se mélanger indifféremment. 

Ce schéma permet de situer correctement les rites de la synaxe— 
nous entendons par là la conception symbolique du temps de l'ec- 
clesia—dans l'économie divine. De fait, le rituel (i.e. la progression 
des rites), mais surtout la symbolique qui lui est associée reproduisent 
en type cette seconde période de l’äge du monde. Ils en imitent et 
par là en révélent point par point l'ordre. Ils inscrivent ainsi dans 
la visibilité d'une action spatialement et temporellement située, lin- 
visible processus du dessein divin congu de facon absolument 'a-tem- 
porelle’ et inétendue contrairement à ce que la représentation spatiale 
d'un tableau nous impose. Les rites de la synaxe peuvent ainsi étre 
concus comme jouant sans cesse et de facon ordonnée dans le temps 
de Phistoire humaine les étapes successives d'une disposition provi- 
dentelle de Dieu à l'égard des étres qu'il a produit. Cette disposition 
ordonnée s'exprime chez Maxime par la formule d'ordonnancement 
sacré (N iepà Owva Gig [Mvsr 13.668 (692b)] ; nv... &yiav diataéw 
[24.1080-1081 (712b)]) qui implique logiquement dans ce monde-ci 
du mouvement, des étapes et un ordre. 

La premiere venue du Christ symbolisée par l'entrée du Grand 
Prétre [Mvsr 8] non seulement inaugure explicitement la seconde 
période de l'économie divine par un mouvement de remontée 
(&v&Bocig) mais implicitement, elle contient, achève et accomplit la 
première période de l’économie cosmique qui devait la préparer (la 
katäBaois de Dieu vers l’homme). De ce point de vue, elle embrasse 
la totalité du temps. Il est à noter que la première venue du Christ 
est le seul symbole qui renvoie à un événement efficace situé 
chronologiquement dans le passé comme latteste l'usage, par Maxime, 
de l’aoriste (£AevOepócag te xoi Avrpwoauevog [8.611—612 (688c)]; 
THAW npóc tiv EF àpyfig Eravnyaye tig Baoıetag xapıv [8.613-614 
(688c)]). La premiere venue du Christ, hormis le fait qu'elle libére 
la nature des hommes de la tyrannie du diable qui s'exprime dans 
la Mystagogie en terme de corruption et de mort, réintroduit dans le 
monde la gráce du Régne qui se trouve dans le principe. Du point 
de vue de notre activité de perception, le principe se situe dans le 
passé mais du point de vue du dessein divin que nous pouvons par- 
tellement concevoir par l'intelligence, il est toujours présent. Enfin, 
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il faut ajouter que les effets produits par cette premiere étape 
s'étendent par dela la nature humaine au monde tout entier (navrög 
tod Kdonov [Myst 8.616-617 (688cd)]). Cette indication semble claire- 
ment tenir que, pour Maxime, la ‘grace du Régne' s'étend à la tota- 
lite du monde créé. 

L’entrée du peuple, les premiéres lectures, les chants divins et les 
proclamations de paix bien qu’ordonnés ne sont pas d’un point de 
vue grammatical (temps du verbe) précisément déterminés. Ils sont 
par contre clairement préparatoires à la Lecture de l'Evangile et à 
la célébration des Mystéres qui représentent la seule véritable ‘mys- 
tagogie’. L'entrée du peuple [Mvsr 9] fait reference, comme le dit 
Maxime, non seulement à la conversion (£riorpophn [Myst 9.623 
(689a)]) des incroyants qui viennent à la foi mais à notre propre 
redressement (6160p80o6ig [Mvsr 9.630 (689a)]). Ainsi, comme le sou- 
tient le Confesseur, entrer dans l’ecclesia signifie entrer dans la vertu 
conçue de façon figurée comme une ecclesia. ? Les premières lectures 
[Mysr 10] indiquent les volontés divines et la conduite à tenir. Les 
chants divins [Mvsr 11] ont pour objectif de renouveler et d'affermir 
dans l’äme le désir de Dieu. Enfin les proclamations de paix [Mvsr 
12] attestent l'approbation divine de l'engagement pris par l'àme. 
Ces parties introductives paraissent particulièrement adaptées à la 
pratique du rite pour ceux qui sont encore menacés par les apparences 
et l'instabilité du monde présent. Maxime devait sans doute y faire 
allusion lorsqu'il signalait sans triomphalisme que pour Vheure, il fal- 
lait exhorter tout chrétien à être assidu à la sainte synaxe et à ce 
qui s'accomplissait en elle, méme si certains sont incapables de voir 
la profondeur des choses qui adviennent.'? 

Nous avons vu qu'aprés les rites préparatoires, la lecture de 
l'Evangile annonçait symboliquement l'accomplissement de ce monde- 
ci; le renvoi des catéchuménes, la seconde venue du Christ; la 
fermeture des portes, le dépassement des choses matérielles et l'en- 
trée dans le monde intelligible ; l'entrée des saints et vénérables mys- 
téres, un enseignement nouveau au sujet du plan de Dieu ; le baiser 
spirituel, la concorde et l'unanimité ; la confession du symbole de la 
foi, l’action de grâce mystérieuse qui se fera dans Pan à venir; le 


1% Cette précision de Maxime pourrait faire directement allusion à la bonne dis- 


position et aux ‘justes’ rapports qu’entretiennent äme et corps dans le composé 
humain. Cf, la description de ces rapports harmonieux en Mysr 5. 


139 Cf, Mysr 24.886ss (701d). 
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‘trois fois saint’, l'union et l'égalité avec les puissances incorporelles 
et intelligibles; invocation de Dieu-Père, l'adoption filiale; la con- 
fession du 'un seul saint', le rassemblement et l'union; et pour fin 
de toutes choses (téAog navrov), la distribution du mystère, la trans- 
formation qui n'est autre que la divinisation. 

Cette ascension liturgique est en fait, comme on peut aisément le 
constater, un processus ordonné de réduction à l'unité et à l'un. Il 
domine toute la symbolique de la Mystagogie: dépassement de la 
matière [Myst 15], entrée dans le monde intelligible [Mvsr 15], 
unification [Mysr 17 ; 19; 21] pour finalement atteindre, par concen- 
tration, P'un’ le plus secret de Dieu (npóg tò &v tis adtOd KPYELOTHTOS 
[Myst 23.872-873 (701b)). Nous pouvons sans peine reconnaître 
dans ce mouvement l'acclimatation d'un des principaux topiques du 
néoplatonisme par la liturgie byzantine. 


3.c.4. De Vusage de la théoria symbolique dans l'analyse des actions rituelles 


Nous devons enfin tenter de dégager le rite de l'interprétation sym- 
bolique qui tend à en voiler la ‘matérialité’. Nous nous proposons 
donc d'en faire abstraction et de nous réorienter vers l'analyse de 
son support ‘concret’. Nous ne nous attarderons pas à Vhistoire du 
rite, ni à l’explication de chacun de ses actes mais aux conséquences 
philosophiques de son mouvement ordonné. L'hypothése d'une véri- 
table typologie temporelle, présupposée par Maxime abstraction faite 
de son interprétation allégorique, doit être 1ci-méme vérifiée. 

L'enchainement des actions rituelles dans le cadre spatio-temporel 
de la synaxe est, à l'instar de la configuration visible de l’ecclesia, un 
objet de perception sensible. Les parties du temps de la synaxe ne 
sont cependant pas initialement perçues de façon globale comme 
coexistant simultanément mais selon un ordre de succession qui voit 
des choses premieres, des choses secondes etc. 

Nous nous souvenons que la perception est le point de départ de 
la deuxième theoria sur Vecclesia. La nature du lieu avait alors été 
étudiée à partir de la configuration visible d'un bátiment. Nous avons 
précédemment expliqué les raisons qui inciterent Maxime à opérer 
de cette manière. De façon tout à fait parallèle ici, la perception 


#0 Nous comprenons ‘concentration’ dans le sens de ramener toutes choses à son 
centre (i.e. réunir en un point). 
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séquentielle d’actions ‘chronologiquement’ distinctes quoique coor- 
données devait permettre à l'auditeur de Maxime, a fortiori à celui 
qui se trouvait dans l'espace ecclésial et qui pouvait par là assister 
à la succession des actions rituelles, de dégager une typologie du 
mouvement ordonné inscrit dans le temps liturgique de la synaxe. 
Cette typologie, ici linéaire, devait reproduire perceptiblement des 
rapports fondamentaux (/ogoi) de nature mathématique auxquels il 
devenait possible d'accéder, comme linduisait à propos du sensible 
et de lintelligible l'exposé du moine byzantin, par un procédé de 
simplification (toig Aóyotg anAoduevog [Mvsr 2.245 (669c)]. Ces rap- 
ports (logoi) procèdent d'un logos premier. '? Comme principe, ce logos 
contient et règle toutes les déterminations temporelles de l'Univers. 
Le mouvement ascendant qui cherche à remonter du phénoméne à 
la cause explicative en passant par les étapes stables du mouvement 
rituel —objet de perception sensible—et les rapports abstraits invisi- 
bles n'est autre qu'une application a la synaxe liturgique de la théo- 
ria symbolique dont Maxime a établi les principes dans la deuxiéme 
théoria sur Vecclesia |cf., Myst 2.251ss (669cd)]. 

Chez Maxime, le mouvement anagogique de la théoria symbolique 
doit être prolongé par un mouvement descendant qui par logoi et 
types informe la faculté de perception à nouveau capable de percevoir 
dans la temporalité du monde sensible (i.e. de l'univers physique) la 
permanence de certains rapports progressifs et la trace du dessein 
divin. 

Dans les ‘apparences’ du monde sensible, le flux continuel des 
étres, leur apparition, leur disparition, pouvaient induire la thése 
d'une prédominance des mécanismes de corruption sur celui de la 
durée (i.e. de la permanence).'? Cette perception problématique est 
bien attestée chez Maxime qui n'hésite pas, dans l'Ambiguum 10 à 
comparer les apparences du monde sensible aux eaux instables qui 
doivent être quittées pour la terre ferme. La métaphore du pas- 
sage de l'instabilité des flots à la stabilité de la terre est parfaitement 


#1 Pour Maxime, les logoi du temps demeurent en Dieu (c£, Amp 10, 1164b). 

42 C'est ainsi que nous nous autorisons à comprendre le rapport du logos- -un et 
des logoi multiples dans l’Ambiguum 7 (Hokkoi Aóyox à eig Aöyog ŝoti, xoi eig ot 
xoAAot... [1081c]). 

1 CH, Mysr 23.796ss (6974). 

1 Pour l'intégralité de cette question: Amp 10, 1116d-1117b. 
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appropriée pour décrire l'entrée dans Vecclesia [Cf., Mysr 24.1229ss 
(717c)] laquelle est, pour le moine byzantin, un substitut de la nature.'* 

Tout comme la disposition spatiale du batiment-ecclesia, l'ordre 
temporel de la succession des rites se substitue a une analyse directe 
de la nature et de son mouvement. Cette substitution est faite, disions- 
nous, en raison d'une fragilité native dans le mode humain de per- 
ception quelque peu troublé par son attachement passionné aux étres 
et aux choses. On peut ajouter que le caractére fuyant du temps 
compliquait sérieusement toute l'activité de perception. Il semble que 
Maxime ait voulu, dans la Mystagogie, atürer les facultés de l'àme 
vers des rapports stables, géométrique dans l'espace ecclésial et 
vraisemblablement arithmétique dans le temps ecclésial. Il est rela- 
tivement aisé de concevoir le caractére géométrique de l'architecture 
sacrée. Sa parenté avec l'usage des concepts de centre, de rayons et 
de cercle ainsi qu'avec les notions de limite, de position et de schéma 
s'impose. ll est par contre nettement moins évident d'associer le 
temps à l'enchainement progressif des nombres. Remarquons toute- 
fois que nombre et temps présentent une importante similitude dans 
leur ordre de succession. Cette observation remonte à Aristote lui- 
méme. Il a montré dans le livre des Catégories que nombre et temps 
avalent en commun d'étre caractérisés par un certain ordre et que 
cet ordre s'exprimait pour l'un comme pour l'autre par les concepts 
d'antériorité et de postériorité.'^ Dans le livre de la Physique, Aristote 
les a d'ailleurs associés en faisant du temps le nombre du mouve- 
ment." Cette thèse est connue et admise par Maxime. 

Maxime pourrait confirmer le postulat de la parenté du mouve- 
ment mesuré et du nombre quand, dans le cinquiéme chapitre de 
la Mystagogie, il affirme que la vie de l'àme est structurée sur un rap- 
port arithmétique. Son ascension—c’est l’objectif du rituel pour l'àme 
gnostique- dans laquelle elle rassemble toutes ses puissances est un 
mouvement dix-quatre-un comme en témoigne le Confesseur lui- 
méme en soutenant que l'àme fait de sa décade une monade, c'est- 
à-dire un ‘un’ (uovéda thv Eavıng dexdda noioa [Mvsr 5.420—421 
(677d)] en accomplissant les quatre vertus génériques. Nous pou- 
vons constater dans le méme chapitre qu'il s'agit là du mouvement 


5 Cf., Mvsr 23.802-803 (697d). 
16 Cf, ARISTOTE, Catégories [5328-32], R. Bodéüs ed. 
147 Cf, ARISTOTE, Physique IV [219b1-2], H. Carteron ed. 
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inverse au éétractys pythagoricien que Maxime formule ainsi: «La 
tétrade est décade en puissance composée par enchainement pro- 
gressif (G20 tig novadog eipu®) à partir de la monade » [Mysr 5.426-427 
(680a)]. Le concept d'enchainement progressif qui est un rapport de 
succession stable et ordonné est par ailleurs clairement associé par 
Maxime aux étapes du rites. Chacun des symboles est dit passer 
sclon un enchainement progressif et un ordre des choses immédiates 
jusqu'à la fin de toutes choses (ko etpuóv Kai t&&w And TOV TPOGEXaV 
u£xpi TOD n&vxvov teAovg [Mvsr 24.901-902 (704a)]).!*# 

La perception du rapport stable de succession dans le mouvement 
progressif des rites de la synaxe permettait ainsi de remonter à l'or- 
dre invisible et transcendant vraisemblablement cause explicative de 
tous les mouvements ordonnés de la nature. Cette démarche pou- 
vait ainsi satisfaire l'étude de la nature en esprit que l'entrée dans 
Pecclesia devait, selon Maxime, permettre. 

Tout comme le bátiment ecclésial présentait dans sa structure spa- 
tale de l'unité et de la distinction, l'acüon qui s'y déroulait pouvait 
elle aussi présenter dans sa structure temporelle de l'unité et de la 
distinction. L’ecclesia allait ainsi devenir non seulement la cause formelle 
tant de la bonne disposition (ed0etiou6ç)* des réalités créées que de 
la progression en bon ordre (ed dtardrrav)' de leurs mouvements 
mais également la cause efficiente de l'unification sans confusion de 
toutes choses, non de son propre fait mais en vertu d'une disposi- 
tion divine qui n'est autre que la Providence. Le temps de l’ecclesia 
pouvait dés lors coincider typologiquement avec l'essence authen- 
tique du temps qui, pour le néoplatonisme se manifestait activement 


48 On peut ajouter que le rapport ‘un-quatre-dix’ (1+2+3+4=10) est inscrit dans 
l'avénement progressif et ordonné de la totalité du monde pour la philosophie athéni- 
enne (explicitement in: Procrus, In Platonis Timaeum commentaria [11.53.7—15], E. 
Diehl ed.); dans cette derniére la décade est habituellement associée au monde 
(ProcLus, In Platonis rem publicam commentarii |2.169.9ss ; 170.8ss], W. Kroll ed. ; PRocrus, 
In Platonis Timaeum commentaria |11.233.22], E. Diehl ed.), la tétrade a l'àme (PRocrus, 
In Platonis Timaeum commentaria |11.233.22], E. Diehl ed.) et la monade à intellect 
ou à la cause démiurgique du monde (PRocLus, In Platonis Timaeum commentaria 
[11.233.21], E. Diehl ed. ; PRocrus, In Platonis rem publicam commentari [2.169.19], 
W. Kroll ed.). Ces références ne sont guére exhaustives mais rendent compte d'un 
topique néoplatonicien, issu du pythagorisme, relativement bien attesté dans l'Antiquité 
tardive. 

19 Cf, SımpLicıus, Corollarium de loco [642.28—29], In Aristotelis physicorum libros 
octo commentaria, H. Diels ed. 

79 Cf., SmpLicıus, Corollarium de tempore [793.8], In Aristotelis physicorum libros 
octo commentaria, H. Diels ed. 
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en tant qu'il était « placé, comme le soutient Jamblique, sur le méme 
rang que l'opération progressive et ordonnée qui a organisé les oeuvres 
du Démiurge ».?! S'il est concomitant à l’activité organisatrice du 
Démiurge dont il paraît être une des principales expressions, il doit 
traverser temps et siécles en exprimant de facon adéquate à chaque 
moment du temps une disposition providentielle du Créateur. Dans 
lequel cas, il est une cause par laquelle les avenements de l'économie 
cosmique et méme les événements qui traversent l'histoire humaine 
ne se confondent pas mais sont à la fois unis et distincts. 

La culture philosophique du VIF" siècle allait permettre le 
développement d'une conception de l'ecclesia, comme toute la premiere 
théoria a tenté de le démontrer, non seulement comme l'image et le 
type autorisé du divin en tant qu'elle a, par imitation et type, la méme 
activité que lui (@g tijv adthv KOT Kate uiumotv Kal tónov évépyeuxv 
£xovoav [Mysr 1.130-131 (664d)]) mais aussi comme l'expression 
d’un dessein providentiel inscrit dans la nature des choses. 


?! SmpLicıus, Corollarium de tempore [793.30—31], In Aristotelis physicorum libros 
octo commentaria, H. Diels ed. 
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La présente étude a été caracterisee, comme on a pu le constater, 
par la volonté de pénétrer dans un certain nombre de difficultés 
inhérentes à l'intelligence du systeme de Maxime le Confesseur. Elle 
a tenté, en prenant appul sur des textes, d'en repérer et d'en orga- 
niser les principaux éléments. Y est-t-elle parvenue ? Sur les points 
qu'elle s'était initialement proposée, on peut en effet raisonnable- 
ment admettre qu'elle a permis un certain progres du dossier por- 
tant sur le background néoplatonicien du moine byzantin. Elle a 
notamment pu relever à plusieurs reprises une certaine familiarité 
du Confesseur avec le vocabulaire et les idées de la tradition jam- 
blichéenne telle qu'elle a été reformulée dans l'Ecole philosophique 
d'Athénes où dominent incontestablement les figures de Proclus, de 
Damascius et de Simplicius. Cette connaissance lui vient-elle du 
Pseudo-Denys comme paraissent en convenir plusieurs études ? La 
mention de la Hierarchie ecclésiastique dans le prologue de la Mystagogie 
et la citation explicite du traité des Noms divins dans le 23°" chapitre 
pourraient avoir voilé la nécessité de réexaminer la question de la 
transmission de la nomenclature du néoplatonisme au moine byzan- 
tin. La fréquentation des textes nous a souvent poussés à nous deman- 
der si la médiation du Corpus dionysien relativement bien admise ne 
devait pas étre fonciérement révisée. L'influence directe de Denys 
sur Maxime fait encore l'objet d'une importante section de la thése 
de Christian Boudignon.! Nous n'avons pas cherché dans ces pages 
à répondre à ce probléme bien qu'on puisse y trouver plusieurs indi- 
cations sur la nécessité de reprendre à l'avenir cette énigme de l’his- 
toire des idées. 

La présente recherche a été dominée par des questions relevant 
de l'étude de la nature (i voc) 0eopío) et par des problématiques 
touchant à nos modalités de perception et de connaissance. 


! C£, Ch. Boupienon, La « Mystagogie » ou traité des symboles de la liturgie, p. 66 ; 
section dans laquelle il discute W. VOLKER, « Der Einfluss des Pseudo-Dionysius 
Aeropagita auf Maximus Confessor », Texte und Untersuchungen 77 (1961), Berlin, 
p. 331-350 et A. Lout, « St Denys the Areopagite and St. Maximus the Confessor : 
a Question of Influence », Studia Patristica XXVII (1993) 166-174. 
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Nous avons pu par exemple démontrer que le propos de Maxime 
sur l’ecclesia cherchait à établir non seulement les conditions mais 
également le cadre d'une ‘étude de la nature en espri? dont l'influence 
sur la pensée byzantine posterieure n'a pas encore fait l'objet d'un 
examen approfondi. Nous avons note que l’originalite de cette approche 
qui consiste a saisir les choses et leur organisation a partir de leur 
principe (i.e. en cherchant a les fonder sur des principes plus élevés) 
présente une trés grande similitude avec la noéra théoria de Jamblique. 

L'analyse philosophique a été manifestement privilégiée ici. Pourtant, 
l'ensemble du parcours proposé comporte en maints endroits d'im- 
portants points de synthése qui pourraient prendre place dans l'élabo- 
ration d'une 'théologie byzantine de la création notamment à partir 
de ses deux principaux aspects : l'espace (i.e. le lieu) et le temps-aión. 
L’introduction de ce travail avait clairement affirmé que celui-ci s’en- 
gageait sur la base d'un risque mesuré mais réel. Cette régle a sans 
cesse accompagné la présente démarche. 

Autant que possible cette investigation s'en est tenue à des textes 
et à des comparaisons de textes cherchant à évaluer la pertinence 
de notions apparues comme déterminantes pour la compréhension 
de la pensée du moine byzantin. De facon générale, on a tenté de 
saisir les matériaux conceptuels de Maxime tant du point de vue de 
leur environnement textuel que de leur cadre philosophique plus large. 

Toute cette enquéte a été menée dans le but de clarifier—dans 
les limites de la Mystagogie—certains concepts-clés qui occupent une 
place prépondérante dans le raisonnement de Maxime le Confesseur 
et de relever l'importante mutation que ces notions allaient subir 
une fois intégrées dans ce système ‘philosophique’ du monde pro- 
fondément acclimaté aux points d'équilibre de la christologie chal- 
cédonienne.* 

Le fait que Vecclesia soit dans ces théories considérée comme un 
‘substitut’ de la nature autorisait la démarche qui consistait à l'abor- 
der avec les catégories de lieu et de temps. La catégorie nod par 
exemple allait permettre de penser toutes choses comme étant non 
seulement dans un lieu mais également dans une position essentielle 
et dans une raison de nature qu'elles ne pouvaient quitter sans laisser 
prévaloir en elles la corruption. Elle permettait par ailleurs, par la 


? Sur ce point assez formel, la récente these de M.-L. Charpin (voir Introduction 
et bibliographie) a vu juste et apporte une contribution majeure. 
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notion de ‘position’, de partiellement expliquer le rapport délicat des 
notions génériques du ‘tout’ et de la ‘partie’ dominant sensiblement 
les problématiques cosmologiques depuis le Parménide de Platon 
jusqu'aux grands commentateurs néoplatoniciens de l'Antiquité tar- 
dive. La catégorie nöte toujours pensée avec la catégorie nod mon- 
trait tous les étres, quelle que soit leur nature, comme dépendant 
directement d'un principe, autrement dit comme marqués par une 
limite initiale qui les démarque ainsi fonciérement du divin tel qu'il 
devait étre concu par Maxime. Nous avons démontré que cette 
théorie reproduisait sous une forme christianisée le topique néopla- 
tonicien selon lequel la nature des étres et le temps sont simultanés 
et coexistants en vertu d'un méme acte créateur [Cf., PRocrus, In 
Platonis Timaeum commentaria |11.100.1ss], E. Diehl ed. ; pour Maxime : 
Ams 10, 1164a]. Les catégories noñ et nöte occupent une telle posi- 
tion dans le systeme du moine byzantin qu'elles ne pouvaient pas 
étre absentes de l'entité qui allait justement représenter la clé her- 
méneutique du système, à savoir l’ecclesia. Cette approche a permis 
de préciser l'importance du rapport tout-parties et du rapport 
réciproque des parties à l'intérieur d'un-tout commun. Cette problé- 
matique maximienne consécutive à celle qui fut discutée dans la tra- 
dition des commentateurs du Parménide de Platon n'a jamais vraiment 
été abordée ailleurs.’ Elle est restée dans l'ombre des principales 
études qui se sont consacrées à l'oeuvre du moine byzantin. La 
présente enquéte a pu sur ce point servir d'indicateur et permettre 
de saisir une caractéristique importante de la pensée de Maxime 
difficilement accessible sans un net ‘recadrage’ philosophique.* 
C’est sur l’arrière-plan d'un rapport structurel et plus précisément 
du rapport tout-parties que l'ecclesia a été globalement envisagée non 
plus seulement comme un substitut de la nature comme la Mystagogie 
nous y autorisait mais plus typiquement comme un substitut du lieu 


* On peut toutefois rappeler l'article de Salvatore Lilla qui a indiqué plusieurs 
points de contacts entre les commentaires de Damascius sur le Parménide et le 
Corpus dionysien, in: S. LizLA, « Pseudo-Denys l'Aréopagite, Porphyre et Damas- 
cius », Denys l’Areopagite et sa postérité en Orient et en Occident. Actes du Colloque Inter- 
national Paris, 21-24 septembre 1994, Y. de Andia ed., Paris, Collection des Etudes 
Augustiniennes, Série Antiquité 151, 1997, p. 117-154. 

* Tollefsen a tenté de positionner cette question autour de la catégorie de sub- 
stance (obota) en envisageant la totalité sous le rapport de l'universel et la partie 
sous le rapport du particulier. Voir: T. ToLLersen, The Christocentric Cosmology of 
St. Maximus the Confessor. A Study of his Metaphysical Principles, p. 131ss. 
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comme l'environnement culturel et philosophique du Confesseur 
devait le permettre. Elle allait ainsi apparaitre comme un lieu—con- 
tenant et réceptacle—doté d'une puissance d'union spécifique en 
vertu d'une disposition divine à son égard, d'une part, et de sa pro- 
pre organisation interne (i.e. de sa configuration spatiale) d'autre part. 
L'ecclesia maximienne devenait ainsi un lieu qui ne devait plus être 
considéré comme extérieur aux ‘choses’ qu'il avait charge de mesurer 
et contenir mais à l'instar du pneuma stoicien comme les pénétrant 
tout entier de sa puissance de cohésion et d'union. L’ecclesia en est 
ainsi venue à apparaitre sous un double aspect. Idéal tout d'abord 
comme esquisse de la bonne disposition des parties d'un tout donné 
quel qu'il soit et expression d'un ordonnancement sacré dans lequel 
étres et choses allaient étre potentiellement réorientés en vue de la 
deification. Elle allait enfin apparaitre sous l’aspect d'un ‘atelier’ 
(épyaotnptov) ou laboratoire? où les choses non seulement devaient 
se révéler sous leur identité véritable mais pouvaient trouver aussi le 
moyen d'atteindre ce qu'elles étaient en puissance. L’ecclesia se lais- 
sait dés lors saisir non seulement comme la révélatrice d'un bon 
ordre de choses mais comme l'instance qui pouvait le cas échéant 
le rétablir et ceci en vertu d'une causalité qu'elle porte, selon Maxime, 
dans sa nature intrinsèque. Elle devait de cette façon se révéler 
comme le ‘salut’ du monde dans la mesure où ce dernier ne corre- 
spondait pas ou plus à l'ordre divin. Le rite de la synaxe avait dés 
lors charge de réacclimater la nature des hommes à l'ordre de posi- 
tion qu'ils paraissaient comme entité collective avoir un jour quitté. 
Avec l’ecclesia de la Mystagogie maximienne le mouvement naturel des 
étres ne fut plus considéré comme un changement pour la corrup- 
tion mais un mouvement pour la déification. On peut prudemment 
soutenir que tel était le but que Maxime le Confesseur devait se 
fixer lorsqu'il décida de rapporter les propos d'un bienheureux vieil- 
lard dont il pourrait partiellement partager l'idenüté. 

Cette fresque trés byzantine, tant par sa prétention à l'universa- 
lite que par sa complexité, est sans doute une des expressions les 
plus puissantes d'un systeme ‘philosophique’ résolument recentré sur 
le Christ. 


? Que nous pouvons nommer ainsi par analogie avec la thèse anthropologique 
maximienne qui veut que l'homme soit une sorte de ‘laboratoire’ où tout se con- 
centre. Voir: Amp 41, 1305b-1308c. 
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Les pages précédentes nous ont donné les moyens d’exposer de 
facon plus systématique les présupposés méthodologiques du Confesseur. 
On peut se référer particuliérement, dans le troisiéme chapitre, à la 
section 3.b.7. Du rapport très général : théoria symbolique et correspondance 
analogique. 

Nous avons notamment relevé l'importance attribuée par Maxime 
à la perception sensorielle (i.e. spatio-temporelle) qui n'a que peu 
attiré l'attention des études maximiennes antérieures. Nous avons vu 
dans la Mystagogie la nécessité d'une certaine rééducation de la fa- 
culté humaine de perception. Maxime semble avoir privilégié la vue 
et l'audition aux autres sens. Ces deux facultés font d'ailleurs l'ob- 
jet d'une note éclairante dans le 24?" chapitre de la Mystagogie où 
le moine byzantin soutient : « Rien n'est plus enclin aux péchés que 
ces organes (il vient de parler des yeux, des oreilles et de la langue), 
sils ne sont pas éduqués par la raison, et rien à l'inverse n'est plus 
apte qu'eux au salut, quand la raison les ordonne, les régle et les 
mène où il faut et où elle veut ». Il est intéressant de noter que 
c’est au terme de la Mystagogie que viennent se placer ces remarques. 
Il est vraisemblable que Maxime ait eu à l'esprit l’idée d’une édu- 
cation ou rééducation des sens par la raison lorsqu'il dissertait sur 
Pecclesia visible en tant qu'objet de perception sensible et propédeu- 
tique à l'apprentissage du vrai. Pour l'auteur de la Mystagogie, il fal- 
lait en effet fermer les sens à ce qui est extérieur à l'ecclesia pour y 
revenir aprés un travail sur les facultés de perception sensible. Maxime 
voulait sans doute proposer par-là une certaine structure de l'acte 
de connaissance qui débouchera dans le cinquiéme chapitre de la 
Mystagogie sur les traces d'un traité de l'àme qui devrait comme tel 
faire l'objet d'une étude en soi. 

Les propos du moine byzantin semblent nettement dire que, pour 
celui qui a parcouru les diverses étapes de linitiation, qui relèvent 
conjointement de l'étre et de la connaissance, les étres et les choses 
référés au Dieu un se dévoilent dans leur identité véritable, dans 
leur sympathie naturelle et dans leur destinée commune. Ces ca- 
ractéristiques sont, pour Maxime, révélées dans l'ecclesia faite-de-mains- 
d'homme qui dévoile dans la spatio-temporalité actuelle le dessein 
éternel du Dieu Créateur. 


^ Mysr 24.1164—1168 (716a), traduction Ch. Boudignon retouchée. 
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Edition, traduction, commentaire, Ch. Boudignon ed., Université de Provence 
(Aix-Marseille I), U.F.R. Civilisations & Humanités, Janvier, 2000 (ce texte doit 
faire l'objet d'une prochaine parution dans le Corpus Christianorum Series Graeca 
[Leuven- Turnhout]). 

Option a été prise de baser cette étude sur l'édition critique en cours provenant 
des travaux de Christian Boudignon à paraitre dans le Corpus Christianorum Series 
Graeca [CCSG]. On y a adopté la numérotation de l'épreuve de cette édition 
qu'il a eu la gentillesse de nous communiquer et qui va en devenir la référence. 
Pour la commodité de la consultation des citations reproduites dans ce tra- 
vall, on lui a ajouté son paralléle dans la Patrologia Graeca de Migne (PG 91). 
En régle générale, une traduction différente de celle que Boudignon offre dans 
sa dissertation doctorale a été proposée en fonction de la portée philosophique 
de telle ou telle expression qui méritait d’être précisée. 


III Editions critiques des œuvres de Maxime le Confesseur 


Massimo COoNFESSORE, Capitoli sulla Carita, A. Ceresa-Gastaldo ed., Rome, Editrice 
Studium, 1963. 

Maxımı Conressoris, Quaestiones ad Thalassium I. Quaestiones I-LV, C. Laga & C. 
Steel eds., Leuven-Turnhout, Brepols, CCSG 7, 1980. 

, Quaestiones ad Thalassium II. Quaestiones LVI-LXV, C. Laga & C. Steel eds., 

Leuven-Turnhout, Brepols, CCSG 22, 1990. 

, Quaestiones et dubia, J.H. Declerck ed., Leuven-Turnhout, Brepols, COSG 10, 

1982. 
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——, Ambigua ad Iohannem. Iuxta Iohannis Scotti Eriugenae latinam interpretationem, 
E. Jeauneau ed., Leuven-Turnhout, Brepols, CCSG 18, 1988. 

——, Opuscula exegetica duo : Expositio in psalmum LIX, Expositio orationis Dominicae, 
P. Van Deun ed., Leuven-Turnhout, Brepols, CCSG 23, 1991. 

— —, Ambigua ad Thomam una cum Epistula secunda ad eundem, B. Janssens ed., Leuven- 
Turnhout, Brepols, CCSG 48, 2002. 


Les autres textes cités [*Ambigua ad lohannem (texte grec); Centuries sur la théologie et 
l'économie. de l'Incarnation. du Fils de Dieu; Opuscules théologiques et polémiques ; Lettres] 
dans ce travail proviennent de l'édition de Migne : 

Patrologia Graeca, vols 90—91, J.-P. Migne ed., Paris, 1860. 


Traductions consultées : 
— Mystagogie [Myst] : 

La Mistagogia ed altri scritti, Firenze, Testi Cristiani, 1931 ; traduction italienne : 
R. Cantarella. 

L’Initiation chrétienne, A. Hamman ed., Paris, 1963; traduction française : M. Lot- 
Borodine, publiée une première fois dans la revue Zrénikon 13 (1936) ; 15 (1938). 

Maximus Confessor. Selected Writings, New York, Paulist Press, 1985 ; traduction 
anglaise : G.C. Berthold. 

Voir également (bibliographie supra) la traduction française de Christian Boudignon 
(2000) et (bibliographie infra) la traduction française provenant de la these de 
M.-L. Charpin (2000). 


— Ambigua ad lohannem. [AmB] : 
SAINT MAXIME LE CONFESSEUR, Ambigua, Paris, Suresnes, Editions de l'Ancre, 1995 ; 
traduction française intégrale: E. Ponsoye (à utiliser avec la plus grande précaution). 
Lours A., Maximus the Confessor, London, New York, 1996 ; traduction anglaise de 
PAmbiguum 10: A. Louth. 


— Centuries sur la théologie et l'économie. de lIncarnation du Fils de Dieu | TuEc] : 

Riou A., Le monde et l'Eglise selon saint Maxime le Confesseur, Paris, Beauchesne, Théologie 
historique, 1973 ; traduction française de la première Centurie : A. Riou. 

La Philocalie, vol. 1, Les écrits fondamentaux des pères du désert aux pères de l'Eglise 
(IV-XIV* siècles), présentée par O. Clément, Paris, DDB-Lattés, 1995 ; traduc- 
tion francaise intégrale : J. Touraille. 


— Centuries sur la Charité [CHAR] : 

La Philocalie, vol. 1, Les écrits fondamentaux des pères du désert aux pères de l'Eglise 
(IV*—XIV* siècles), présentée par O. Clement, Paris, DDB-Lattes, 1995 ; traduc- 
tion francaise intégrale : J. Touraille. 


— Questions à Thalassios [THAL] : 

SAINT Maxime LE CONFESSEUR, Questions à Thalassios, Paris, Suresnes, Editions de 
l'Ancre, 1992 ; traduction française intégrale : E. Ponsoye (à utiliser avec la plus 
grande précaution). 

Maxime le Confesseur. Le mystère du Salut, Namur, Editions du Soleil levant, 1964 ; 
traduction française d’extraits: A. Argyriou et 1.-H. Dalmais. 


— Opuscules théologiques et polémiques [OP THPoL] : 
MAXIME LE CONFESSEUR, Opuscules théologiques et polémiques, Paris, Cerf, 1998 ; traduction 
francaise intégrale : E. Ponsoye (à utiliser avec la plus grande précaution). 
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Berlin, 1891. 

In Aristotelis categorias commentarius, CAG 4.4, A. Busse ed., 
Berlin, 1895 ; traduction française : Les Attributions (categories). Le 
texte aristotélicien et les prolégomènes d'Ammonius d’Hermeias, 
Y. Pelletier ed., Paris-Montréal, Les Belles Lettres-Bellarmin, 
1983. 

Prolégomènes à la philosophie de Platon, L.G. Westerink ed., Paris, 
Les Belles Lettres, 2003 (second tirage). 

The Concept of Time in Late Neoplatonism. Texts with Translations, 
Introduction and Notes, S. Sambursky & S. Pines eds., Jeru- 
salem, The Israel Academy of Sciences and Humanities, 
1971. 

The Concept of Place in Late Neoplatonism. Texts with Translations, 
Introduction and Notes, S. Sambursky ed., Jerusalem, The 
Israel Academy of Sciences and Humanities, 1982. 

De Vinterprétation (De interpretatione), L. Minio-Paluello ed., 
Oxford, Clarendon Press, 1949 (reprinted 1966); traduction 
française de J. Tricot, Organon |I. catégorie, II. De Pinter- 
pretation], Paris, Vrin, 1994 (réedition). 

De Vame, A. Jannone & E. Barbotin eds., Paris, Les Belles 
Lettres, 1995. 

Metaphysique (Metaphysics), vol. 1 & II, W.D. Ross ed., Oxford, 
Clarendon Press, 1924 (reprinted 1948) ; traduction française 
de J. Tricot, Metaphysique, 2 vol., Paris, Vrin, 1991 (réedition). 
*Physique I-IV, H. Carteron ed., Paris, Les Belles Lettres, 
1990’; nouvelle traduction française : Physique I-VIII, L. 
Couloubaritsis & A. Stevens eds., Paris, Vrin, 1999. 

Du Ciel, P. Moraux ed., Paris, Les Belles Lettres, 1965 ; tra- 
duction française antérieure de J. Tricot: Traité du ciel suivi 
du traité pseudo-aristotélicien Du Monde, Paris, Vrin, 1949. 
*Categories, R. Bodéüs ed., Paris, Les Belles Lettres, 2001. 
Homélies sur 'Hexaéméron, St. Giet ed., Paris, Cerf, SC 26”, 
1968°. 

Stoicorum Veterum Fragmenta [SVF], vol. 2, J. von Arnim ed., 
Leipzig, Teubner, 1903. 

Stromates, livre 1, C. Mondésert & M. Caster eds., Paris, Cerf, 
SC 30, 1951. 

Topographie chrétienne, 3 Tomes, W. Wolska-Conus ed., Paris, 
Cerf, SC 141, 159, 197, 1968-1970-1973. 

Trailé des premiers principes 3 vol., L.G. Westerink & J. Combes 
eds., Paris, Les Belles Lettres, 1986, 1989, 1991. 
Commentaire du Parmenide de Platon, vol. I & IL, L.G. Westerink 
& J. Combès eds., Paris, Les Belles Lettres, 1997. 
Prolegomena et in Porphyrii isagogen. commentarium, CAG 18.2, 
A. Busse ed., Berlin, 1904. 

*Corpus Dionysiacum I: Pseudo-Dionysius Areopagita. De divinis 
nominibus, B.R. Suchla ed., Berlin, De Gruyter, Patristische 
Texte und Studien 33, 1990. 

Corpus Dionysiacum IT : Pseudo-Dionysius Areopagita. De coelesti hier 
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G. Heil & A.M. Ritter eds., Berlin, De Gruyter, Patristische 
Texte und Studien 36, 1991. 

Œuvres spirituelles, E. des Places ed., Paris, Cerf, SC 5, 
1997. 
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De Vita Moysis, Gregorii Nysseni Opera, vol. VII, Pars I, 
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GIAMBLICO, Il numero et il divino, a cura di Fr. Romano, 
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Sur lincompréhensibilité de Dieu, t.1, J. Daniélou et al. eds., 
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